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Moi, ce que j’aime,
c’est voir voler

les bras et les jambes.


Colonel George Patton III

Ancien commandant en chef

du 11e régiment de cavalerie.


 












 


CHAPITRE PREMIER


Cette nuit-là, pour la première fois depuis longtemps, son vieux
rêve angoissant avait resurgi et il s’était réveillé, trempé de sueur, la
bouche ouverte sur un cri muet qui lui étreignait la gorge.


Plus Rourke mordait la piste censée le mener jusqu’aux siens, plus
son sommeil était agité, habité de cauchemars épuisants.


Un filet de lumière perçait à travers les interstices des planches
de la grange où il avait dormi. La chaleur s’y engouffrait déjà. Il était
arrivé sur place aux alentours de une heure du matin, poussant sa moto en panne.
Sur la route sinueuse et drôlement raide qui grimpait vers Hot Springs, il
faisait trop noir pour qu’il pût réparer. Sans doute s’agissait-il du
carburateur. La bécane calait sans arrêt : elle roulait une centaine de
mètres et s’arrêtait dans un miaulement lamentable.


Il l’avait posée sur sa béquille, devant la grange, et après avoir
enlevé son barda, il s’était fait un lit de fortune et avait sombré aussitôt.


Il avait bien dormi, du moins jusqu’à ce que ce fichu cauchemar ne
le réveille en sursaut. Cette maudite rêverie était peuplée de momies dégageant
une âcre odeur de décomposition, grouillantes de gros vers rougeâtres, des
sortes de lombrics, qui se tortillaient entre les bandelettes d’où ils s’échappaient
en lourdes grappes répugnantes. L’une des momies marchait pesamment vers la
baignoire où sa femme Sarah et Ann, sa fille, riaient en se lavant.


La momie lançait ses bras vers Sarah et Ann, tandis que de ses
orbites et de sa bouche jaillissaient des vers rouge sang.


C’est sur cette vision horrible que Rourke s’était réveillé. D’un
revers du poignet, il essuya son front moite et reprit peu à peu ses esprits. Mais
ce n’est qu’au bout de quelques minutes qu’il parvint à chasser l’angoisse à laquelle
il cédait à chaque fois que ce rêve, toujours le même, revenait hanter ses
nuits.


Alors il se leva et, après avoir pioché dans ses sacoches, il lapa
un peu d’eau qu’il avait versée dans un quart en aluminium.


Fallait maintenant réparer cette saloperie de bécane, en priant le
ciel pour que son diagnostic fût le bon. Un problème d’allumage ou de
carburation se réglerait facilement, mais si la panne était plus grave, alors il
faudrait grimper à Hot Springs à pied, sur cette route arrosée par un soleil
brûlant.


Bien sûr, cette fois le jeu en valait bien la chandelle. Un type
avant de mourir lui avait donné des nouvelles de sa famille et indiqué une
piste qui semblait sérieuse. C’est ainsi que Rourke avait appris que sa fille
était devenue aveugle. Le moribond s’était empressé d’ajouter que cette cécité
était sûrement provisoire, qu’Ann recouvrerait la vue. Sans doute avait-il
voulu, au moment de crever, racheter par cette ultime bonne action une
existence où le crime et la violence avaient eu plus que leur content. Rourke
était sans grande illusion sur la valeur de ce pronostic rassurant mais plus que
jamais déterminé à retrouver les siens, il avait suivi les indications de son
informateur qui l’avaient amené dans cette fournaise du Dakota.


Il croqua une barre vitaminée, mise au point par les diététiciens
de l’Armée, conçue pour fournir six mille calories. Cette saloperie n’avait
aucun goût ; Rourke l’ingurgita puis, par gourmandise, il se tartina sur
un biscuit dur comme une tranche de béton un peu de beurre de cacahuète. Il le
mangea et sortit.


La Harley Low Rider trônait en plein soleil et ses chromes, malgré
la poussière et la crasse du voyage, brillaient de mille éclats de feu. Il
souleva la selle, fouilla dans la trousse à outils et entreprit de démonter le carénage
qui protégeait le moteur.


Après avoir rapidement déposé le carburateur, il l’examina. Il y
avait bien quelques dépôts d’huile qui bouchonnaient un peu, mais pas
suffisamment pour qu’ils fussent à l’origine de la panne.


Levant les yeux vers les collines qui l’entouraient, sa bouche s’élargit
d’un sourire désabusé. Il remit le nez dans son moteur et découvrit un peu plus
tard que le système électrique de l’allumage était proprement fusillé.


— OK ! maugréa-t-il résigné. (Il s’essuya les mains à un
chiffon, remit les outils à leur place, rabattit la selle.) Eh bien, il va
falloir que je me coltine cette route à pinces, puisque c’est comme ça.


Il s’éloigna et rentra dans la grange. Il fit son paquetage, vérifia
ses armes, but de nouveau un peu d’eau, s’en fit couler quelques gouttes dans l’échancrure
de sa combinaison de cuir noir pour se réhydrater l’épiderme. Il laça
minutieusement ses rangers. Dix bornes jusqu’à Hot Springs, ruminait-il. Et
sous un soleil de plomb, au moins cinquante degrés à l’ombre ! Une chose
était sûre : il allait en baver !


Il rangea la moto dans la grange, espérant trouver de quoi la
réparer à Hot Springs. Après tout la ville demeurait importante. Il y avait une
garnison. Oh, certes, pas grand monde, mais assez pour que la piste de l’aérodrome
eût été refaite. Selon le gars qu’il avait vu à Albuquerque, un avion-cargo atterrissait
au milieu de ces montagnes une fois par mois. Hot Springs n’était pas un patelin
aussi paumé que ça, et la vie (toute chose étant relative) y avait conservé un semblant
d’humanité un poil civilisée.


Il jeta un dernier coup d’œil autour de lui et, empoignant
fermement sa carabine Colt AR15, il quitta la grange, non sans avoir coulé
vers la moto récalcitrante un ultime regard belliqueux.


La montagne s’escarpait, bordée de ravins, flanquée de pins et d’érables
aux feuillages jaunissants. La chaleur était torride ; le bitume fondait
par plaques, s’amollissant comme un immense chewing-gum qui collait aux
semelles à chaque pas. L’odeur du goudron mêlée à celle des pommes de pin était
irrespirable. Rourke, le visage grimaçant, arpentait d’un pas régulier, malgré
le barda qu’il portait sur les épaules, cette sente sinueuse qui s’élevait vers
le ciel tel l’arbre de la création. Tout en grimpant vers Hot Springs, suant
sang et eau, il se demanda si, cette fois encore, la piste qu’il suivait ne
déboucherait pas dans une impasse. Un type à Hot Springs devait lui fournir
tous les renseignements nécessaires. Selon son informateur, sa famille avait séjourné
quelque temps dans les Black Hills. Le gars de Hot Springs saurait lui dire où
sa femme et ses gosses se trouvaient à l’heure présente.


Ce type s’appelait Mael Owen. Rourke savait déjà de lui qu’il s’agissait
d’un ancien garde forestier que la garnison avait attaché à ses services et qu’il
connaissait la région comme sa poche, tous les recoins, paraît-il, la moindre
source, le plus petit hameau ainsi que, dans toutes ses variétés et son étendue,
la faune qui avait survécu dans le parc naturel. Owen était de race noire. Il
avait, dans le temps, sillonné le Sud profond avec Martin Luther King. Le jour
où on avait descendu l’apôtre des droits civiques pour la minorité noire, Owen
se trouvait à quelques mètres de lui. Ce jour-là, il avait compris que jamais
les Nègres n’auraient vraiment leur place dans ce fichu pays. Deux semaines
plus tard, il débarquait dans le Dakota où les peaux noires étaient aussi rares
que les caféiers.


Toujours d’après le moribond qui avait renseigné Rourke, Owen
aurait vu, lui aussi, Sarah et leurs deux enfants et, n’eût été la canicule, la
simple perspective de rencontrer ce type lui aurait flanqué la chair de poule.


Une demi-heure après avoir quitté la grange, Rourke noua son
mouchoir sur sa tête. Le soleil se hissait à la verticale, bombardant la terre
de ses rayons de feu. Il n’avait pas intérêt à moisir longtemps sous ce déluge
de braise. Déjà la nausée lui tordait l’estomac. Il allait dégueuler s’il ne
dénichait pas un coin d’ombre où s’abriter, ne fût-ce que quelques minutes.


Il quitta la route et alla s’asseoir sous un pin parasol aux larges
ramures. Il but, se versa de la flotte sous sa combinaison et s’épongea le
front. Ses jambes étaient lourdes. De l’acier. Il ferma les yeux quelques
instants et les rouvrit brusquement en entendant le bruit d’un moteur qui se
rapprochait. Oubliant ses pieds plombés, ses mollets tétanisés par la fatigue, il
bondit et, l’oreille aux aguets, il reconnut le grondement caractéristique d’une
Jeep.


Autant dire que dans ces parages, elle devait à coup sûr appartenir
au parc automobile de la garnison de Hot Springs. Cependant, Rourke, foncièrement
prudent, n’alla pas jusqu’à se planter en travers de la route, les bras levés
vers le ciel, formant le « V » de la victoire. Par les temps d’aujourd’hui,
les gens avaient la gâchette facile. On tuait sans crier gare ! Rourke, aux
yeux d’une patrouille, ne pouvait qu’être suspect. Aussi se cacha-t-il derrière
un talus et attendit que la 4x4 fasse son apparition. Malgré tout, il éprouva
un profond sentiment de soulagement : dans une telle fournaise, l’ascension
de cette route équivalait à un pile ou face dangereusement hasardeux.


La Jeep était conduite par une boule à zéro en tricot de corps kaki.
À côté de lui, un autre type au caillou dépoli serrait contre sa poitrine un
fusil mitrailleur et, à l’arrière, se cramponnant à on ne savait trop quoi, bringuebalait
une fille blonde comme les blés, en veste treillis largement ouverte sur le devant.
La bagnole roulait à vive allure et, en sortant du virage, ses pneus arrière raclèrent
une bordure poussiéreuse dans un crissement sonore.


Pas le temps de tergiverser. Si Rourke ne tenait pas à gravir à
pinces les huit bornes qui le séparaient encore de Hot Springs, il devait
absolument se décider sur-le-champ.


D’un bond, il se planta sur une fine bande de terre formant un
liséré ocre au bord de la route. La Jeep pila avec une telle brutalité que la
fille à l’arrière faillit être catapultée sur le capot avant. Instantanément le
canon du fusil mitrailleur se braqua sur Rourke tandis que le conducteur
jaillissait de la Jeep. Il avait déjà sorti son 45 et en menaçait Rourke. Un
petit cigare juteux et verdâtre circulait d’un coin à l’autre de sa bouche aux longues
et minces lèvres blêmes.


Outre des yeux en boules de loto, ce mariole-là possédait un
tarbouif effrayant. Il s’aplatissait sur les pommettes et pendouillait comme
une bourse flétrie au-dessus de la bouche.


— Doucement les gars !


Rourke avait levé en l’air son AR15.


Déjà, il avait compris qu’il s’était trompé de scénario : il n’aurait
jamais dû surgir d’une telle manière.


La fille descendit à son tour. Plutôt petite, mignonne, aux seins
pointus et fermes. Son nez, au contraire de celui du chauffeur, était un
monument de délicatesse et d’harmonie. Une œuvre de joaillerie.


Le troisième de la bande resta dans la Jeep, se contentant de braquer
son impitoyable fusil mitrailleur qui, d’une rafale, aurait littéralement coupé
Rourke en deux. Ce dernier le savait et se garda bien de tenter quoi que ce
soit.


— Soyez pas si nerveux, bon sang, fit-il en essayant de calmer
le jeu.


— Boucle-la, connard ! aboya le mec au 45.


Il vint coller son faciès répugnant contre le nez de Rourke.


— Laisse choir ton barda, ducon !


Son haleine empestait une odeur de litière usagée.


— D’accord ! fit Rourke en faisant tomber son paquetage à
ses pieds.


— Et surtout ne bouge pas, sale enculé !


De toute évidence, se disait Rourke, on le prenait pour quelqu’un d’autre.
La Boule-à-zéro lui piqua son AR15 tandis que la fille le délestait de ses deux
Detonics 45 Scoremaster. Rourke accrocha son regard. Décidément, remarqua-t-il,
cette fille avait été soignée, ciselée par un maître, tant ses traits étaient
parfaits, ses yeux éclatants de beauté et, ce qui ne gâchait rien, d’intelligence.


L’autre, avachi dans la Jeep, avait relevé le canon de son fusil
mitrailleur et promenait en l’air des yeux si profondément enfoncés dans leur
orbite qu’on les distinguait à peine.


Le visage éclairé par un sourire trompeusement angélique, la fille
se glissa dans le dos de Rourke. Elle lui prit les mains et le menotta.


— Je ne voudrais pas paraître indiscret, ironisa Rourke, mais
vous pourriez peut-être m’expliquer ce qui me vaut cet accueil si… chaleureux ?


— Eh ben dis donc, la bordille, chanta le type au faciès
écœurant, elle est drôlement culottée !


— Si tu veux parler de ma combinaison, t’as raison, mec, répliqua
Rourke sur le même ton railleur.


Plaisanterie de courte durée qui lui valut un coup de poing dans le
ventre.


Crachant des postillons de colère, le type hurla :


— T’arrête de déconner, sale petite ordure ! T’as compris ?
Encore une vanne comme celle-là et je te bute aussi sec.


— Si j’étais vous, je me méfierais de lui, gloussa la fille en
désignant du menton la Boule-à-zéro, maintenant cramoisi, dont les doigts s’affolaient
sur la queue de détente de son flingue.


— Il est mauvais, croyez-moi.


Ce disant, elle grimpa dans la Jeep avec le barda de Rourke et ses
deux pistolets automatiques.


— Monte ! éructa la Boule-à-zéro.


Rourke obtempéra, pensant qu’il était inutile de discuter pour l’instant.
Ce type était décidément trop nerveux. Plus tard, il serait toujours temps de
dissiper ce malentendu – de toute évidence on le prenait pour un autre
– dont il était victime.


C’est du moins ce dont il était persuadé en rejoignant la fille à l’arrière.
La garce lui avait serré les pinces jusqu’au sang.


— Dis donc, Frank, fit le type au fusil mitrailleur, pourquoi
on le descend pas tout de suite, ce connard ?


Le prénommé Frank, avec ses yeux en boule de loto injectés de sang,
grommela :


— Ce foutu règlement !


— Le règlement ? s’étonna bêtement l’autre.


— Eh oui, Mike, le règlement, répéta la fille. Les gens
civilisés ont un code d’honneur, au cas où ça t’aurait échappé ! Et il
faut respecter ce code, sinon on est des brutes épaisses, comme lui !


Le Mike en question ne parut pas convaincu et eut une moue frustrée.


— Faudra m’expliquer, intervint Rourke, parce que je crois, messieurs-dame,
qu’il y a, comme on dit, erreur sur la personne.


— C’est ça, on va commettre une erreur judiciaire.


Frank éclata d’un rire forcé.


— C’est tout à fait mon impression, insista Rourke.


— Elle est à vous cette bécane qu’on a trouvée dans la grange
un peu plus bas ?


La fille avait plongé son regard dans celui de Rourke pour poser sa
question.


— Ouais, pourquoi ?


— Alors mettons qu’à partir de là, l’erreur judiciaire devient
presque excusable.


— Comprends pas ! fit Rourke.


— Aucune importance, pauvre cloche !


— À mes yeux, ça en a, je suis désolé.


— Plus pour très longtemps, laissa tomber d’un ton lugubre le
prénommé Frank.


Sa voix avait chanté comme le couperet d’une guillotine. Une
chanson à vous donner le frisson !











 


 


CHAPITRE II


Le capitaine O’Mallay, que ses hommes appelaient l’Aristochat[1],
alluma une cigarette et, grimaçant derrière l’écran de fumée, invita le caporal
O’Connors à entrer.


Il posa sa cibiche dans un petit cendrier cuivré en forme de cœur. O’Mallay
était de grande taille, mince, un homme élégant entre deux âges, toujours
parfaitement soigné et rasé de près malgré la pénurie de lames et de savon à
barbe. Il se débrouillait. Chaque matin, aussi soigneusement que peut l’être un
chat, il faisait une toilette complète.


Dans ce pays désarticulé, démantelé qu’étaient devenus les États-Unis
après l’effroyable catastrophe qui s’était abattue sur la planète quatre ans
plus tôt, O’Mallay avait réussi le tour de force de créer à Hot Springs et dans
ses environs immédiats une sorte d’oasis de paix relative. Grâce aux innombrables
sources d’eau qui alimentaient la région, il avait pu pallier la raréfaction
des produits de première nécessité et la garnison qu’il commandait ne
connaissait pas le rationnement. Cueillettes, chasse et pêche permettaient aux
survivants de se nourrir pauvrement, mais suffisamment.


À Hot Springs, on avait même rouvert les églises. On y priait dans
les temples, les synagogues, partout où un culte était encore célébré, quelle
que fût la confession de celui qui cherchait le réconfort dans la religion. Qui
plus est, la seconde ville du Dakota entretenait une troupe théâtrale et un orchestre…
O’Mallay tenait à ce que les réfugiés qui continuaient d’affluer ici se sentent
chez eux, au sein d’une véritable communauté.


Revers de la médaille, O’Mallay se montrait intraitable envers ceux
qui contrevenaient à cet ordre illusoire qu’il avait construit.


O’Connors salua son capitaine et attendit. Il portait une vareuse
vert foncé qui avait du mal à contenir un gros ventre affaissé et sa grosse
tête ronde et chauve semblait tenir en équilibre précaire sur ses épaules, prête
à rouler sur son socle à la moindre secousse.


— Vous l’avez trouvé ? demanda O’Mallay d’une voix grêle.


— Je crois, Capitaine…


O’Mallay eut une mimique agacée.


— C’est-à-dire, bredouilla O’Connors, que l’homme a bien admis
que la moto lui appartenait mais qu’il ne savait rien à propos du massacre à la
ferme des Doolittle.


O’Mallay aspira une bouffée de tabac et dit en haussant les épaules :


— Un criminel met toujours un certain temps à avouer.


— Ce n’est pas tout, Capitaine, reprit O’Connors, visiblement
mal à l’aise.


— Quoi d’autre ? questionna O’Mallay en fronçant les
sourcils.


— Il prétend s’appeler Rourke et être au service du nouveau
gouvernement. Il dit qu’il est venu ici à la recherche de sa femme et ses
enfants.


— Il semblerait, O’Connors, que vous accordiez à ce que dit
cet homme une crédibilité injustifiée. De toute façon, il sera jugé équitablement.
Et s’il est innocent, s’il arrive à le prouver, eh bien, nous lui rendrons sa liberté.
Interrogez-le et venez me rendre compte ce soir. Ce sera tout.


O’Mallay lança sa main maigre et blanche vers une liasse de papiers.
Machinalement, O’Connors le salua et tourna les talons.


*

*   *


Le châlit grinça lorsque Rourke s’étendit sur sa paillasse. Il
partageait sa cellule avec trois Hell’s pris en flagrant délit en train de piller
l’un des entrepôts de la ville. L’un d’eux avait tenu à se présenter. Il disait
s’appeler Bojé ; il avait le blanc des yeux enflammé comme par une
excitation sanguinaire. Il avait des dents jaunes sous des babines rouges très
enflées. Bojé devait avoir dans les vingt-cinq ans, bien qu’il fût difficile de
lui donner un âge précis car Rourke voyait bien qu’ils avaient salement dégusté
lorsque la patrouille les avait pincés en train de faire main basse dans les
provisions de celui qu’on surnommait ici l’Aristochat.


Bojé s’approcha du nouveau venu et se planta là. D’une voix
étrangement douce et juvénile – visiblement ce n’était qu’un gosse –, qui
contrastait avec l’expression de cruauté qui se lisait dans ses yeux, il pressa
Rourke de questions, il voulait tout savoir : qui il était, ce qu’il
faisait là, d’où il venait… Sa combinaison de cuir noir l’intriguait également.
Rourke répondit de bonne grâce à cet interrogatoire.


— Je m’appelle Rourke, on m’accuse d’un véritable carnage, et
je débarque d’Albuquerque. Quant à ma combinaison de cuir, conclut-il, c’est un
habit fétiche.


Il avait lancé cela un peu au hasard mais le Hell’s s’y agrippa
comme si on venait de lui donner les coordonnées de l’Ile au Trésor.


— C’est comme un porte-bonheur alors ?


— Si tu veux… Enfin non, pas vraiment… De toute façon aucun
porte-bonheur ne tient bien longtemps lorsque tu mets ta peau aux enchères
chaque matin.


Il décocha un sourire à Bojé.


— C’est comme la roulette russe, tu finis toujours par te
griller la cervelle.


— Alors c’est toi qui as fait le coup à la ferme Doolittle ?


— C’est ce que les gens croient ici.


— C’est pas toi ?


Bojé parut déçu.


— Non. Désolé de te décevoir.


Le Hell’s baissa les yeux.


— Faut pas exagérer, dit-il. J’suis pas un tueur.


Les deux autres, qui jouaient aux cartes, éclatèrent de rire.


— Toi ? Pas un tueur ? Sans blague ! T’as la
mémoire drôlement courte.


Bojé pivota nerveusement vers eux.


— Faudrait pas vous croire tout permis, les gars ! La
prochaine fois que vous aurez quelque chose à dire, attendez que je vous siffle !


Tout en ricanant, ils reprirent leur jeu de cartes. Bojé se
retourna vers Rourke.


— J’ai déjà tué, d’accord, mais jamais par plaisir, ni par
vice ou je ne sais quoi. On m’a pas laissé le choix.


Rourke en convenait aisément. Ces gosses n’avaient pas appuyé
eux-mêmes sur le bouton ; ils n’avaient pas non plus fabriqué ces armes
meurtrières qui avaient transformé en tas de ruines la plupart des grandes
métropoles américaines ; ce n’était pas eux encore qui s’étaient laissé
bercer d’illusions sur la sincérité des matamores du Kremlin…


Rourke se souvint du premier secrétaire du parti communiste d’Union
Soviétique souhaitant la bonne année au peuple américain… Six mois plus tard, les
Russes envoyaient leur faire-part épinglé à une flottille de missiles
balistiques intercontinentaux.


Ni Bojé, ni même les deux autres abrutis qui tapaient le carton en
gloussant comme des pucelles prêtes pour le sacrifice suprême, n’étaient
responsables de tout ce gâchis. L’Amérique avait baissé sa garde. Qu’y
pouvaient-ils si maintenant des troupes russes campaient sur les rives du lac Michigan !


Et bien évidemment, aucun de ceux qui portaient une part de
culpabilité dans cette hécatombe n’était venu régler cette ardoise sans nom… des
centaines de millions de morts, tout autant d’invalides, d’infirmes, de malades…
et nettement moins de survivants, réfugiés harcelés par des bandes itinérantes de
hors-la-loi.


Sans compter que l’avenir de cette putain de planète n’encourageait
guère à l’optimisme… même si, retranchés dans le sud, en Louisiane, le nouveau
gouvernement et son actuel président avaient relevé le défi et repoussaient
journellement un peu plus les Russes dans le quart nord-est du territoire de l’Union.


La fureur incrustée dans les yeux gris de Bojé se noyait dans un
larmoiement inattendu. Craignant que Rourke ne cherche à comprendre cette
réaction, le jeune Hell’s se détourna et s’allongea sans rien dire sur la banquette
inférieure.


Rourke entendit le craquement d’une allumette. Il sentit ensuite l’odeur
du tabac blond.


Une clé tourna alors dans la serrure, puis dans un grincement, la
porte s’ouvrit. Un type au ventre affaissé et au crâne rond et chauve se planta
dans l’encadrement.


Rourke reconnut le dénommé O’Connors.


— Suis-moi, se contenta-t-il de dire en s’adressant à Rourke.


Rourke grimpa deux étages et fut introduit dans une pièce sans
fenêtres où l’air insipide et figé semblait ne pas avoir été renouvelé depuis
la guerre de Sécession. À l’intérieur, accoudés contre un mur, l’air nonchalant,
l’attendaient Frank, le type qui l’avait agrafé, et la fille.


O’Connors ferma la porte derrière lui et traversa la pièce, ballottant
devant lui sa grosse bedaine ; il contourna un petit bureau et s’assit. Il
n’y avait qu’un siège. La salle était éclairée par une lampe à alcool qui eût passé
pour une antiquité quelques années plus tôt.


Les doigts potelés de Connors se mirent à tripoter un crayon noir
tandis que, sous la table, ses chaussures tambourinaient sur le parquet.


Il resta ainsi silencieux une bonne minute, avant de se décider à
lever les yeux vers Rourke. Il prit encore un temps de réflexion durant lequel
il parut soupeser son prisonnier puis, d’une voix calme, où ne perçait aucune
hostilité particulière, il commença à l’interroger.


Tous ces préambules semblaient prodigieusement agacer Frank qui
soupirait bruyamment en faisant craquer ses phalanges. La fille, elle, ne
disait rien, ne manifestait aucune impatience. Mais Rourke savait qu’il devait
se méfier d’elle.


— Alors, tu prétends que tu n’as rien à voir avec ce qui s’est
passé à la ferme des Doolittle ?


— Exact !


— Ils ont tous été massacrés sans pitié. Les enfants ont été
violés, décapités, et le père a été empalé sur sa fourche. Quant à la mère, qu’elle
repose en paix, on s’est tellement acharné sur elle, qu’il a été impossible de
la reconstituer entièrement.


Comment osait-on accuser Rourke d’une pareille saloperie ? Et,
au juste, pourquoi lui ?


— Dites donc, fit-il la voix blanche, vous êtes bigrement
légers ! Oui, j’ai une moto, une Harley Low Rider. Elle est tombée en panne
hier soir alors que je me rendais ici. Je l’ai poussée pendant une heure jusqu’à
ce que j’atteigne cette grange. J’y ai dormi jusqu’au matin.


Le cauchemar qui l’avait réveillé lui parut subitement prémonitoire.


— … J’ai essayé de la réparer, mais je n’y suis pas arrivé, alors
il ne me restait plus qu’à marcher jusqu’à Hot Springs.


— On t’a vu t’enfuir de la ferme des Doolittle ! intervint
Frank avec une voix déterminée.


— Connerie !


— Tu t’en tireras pas avec ce genre de défense !


— Je n’ai pas à me défendre, je n’ai rien à me reprocher, riposta
Rourke les poings tout faits.


— Frank, intervint O’Connors soucieux de calmer le feu. (Car, après
tout, à ce point de l’enquête, Rourke n’était qu’un suspect ; le témoin ne
disait pas qu’il l’avait vu lui, mais sa moto, un modèle identique en tout cas.
Mais cela ne constituait pas une preuve suffisante pour inculper le prisonnier.
Du moins pas aux yeux de Connors…) Frank, répéta-t-il, ça suffit, tais-toi
maintenant !


— Dans ce cas, grommela Frank, continuez sans moi.


Il se déplaça rageusement jusqu’à la porte, saisit violemment la
poignée, la tourna, ouvrit et lança le panneau à toute volée derrière lui.


Les murs en tremblèrent.


— Tu affirmes que ton engin était tombé en panne, reprit O’Connors,
c’est cela ?


— Parfaitement.


— Tu l’avais laissé dehors ?


— Oui, elle ne marchait plus.


— Tout le problème est là.


— Pourquoi donc ?


— Parce que pendant que tu dormais, ta moto, qui soi-disant
était tombée en rade, a parcouru dix kilomètres. Elle s’est rendue à la ferme
des Doolittle, et là cette famille a été sciemment massacrée.


— Je n’y suis pour rien, protesta Rourke. Et croyez-moi que ce
qui est arrivé à ces gens me blesse autant que vous !


— Je veux bien te croire, fit O’Connors, mais alors, qui
conduisait ?


Rourke comprit alors que ses dénégations ne suffiraient pas à l’innocenter.
Il était le coupable idéal, puisque sa moto avait, d’une certaine manière, participé
au carnage !


— Contactez Green-House Creek, proposa-t-il, ils vous diront
qui je suis, un soldat, pas un assassin !


— Hélas, je doute, l’ami, que le capitaine O’Mallay juge
opportun de déranger le centre pour une vulgaire histoire criminelle.


— Vous ne me laissez aucune chance !


— Que ferais-tu à notre place ?


— Je dénicherais le coupable…


La fille, jusqu’ici silencieuse, lança :


— Et si c’était déjà fait ?


Rourke la dévisagea.


— Quand je pense qu’on prétend que l’intuition est une qualité
féminine ! répliqua-t-il en haussant les épaules.


Appuyant ses grosses mains sur la table, O’Connors se leva.


— Bon, voilà ce qu’on va faire, je vais te donner vingt-quatre
heures de repos. On va gratter un peu plus, essayer d’autres pistes… Je ne te
promets rien.


— Et Green-House Creek ?


— Oublie ça, O’Mallay ne les appellera pas. Cette ville est un
peu son enfant et à ses yeux, cela n’est, après tout, qu’une simple enquête de
police !


— Tu perds ton temps, Connors, renâcla la fille. Ce mec est
malin, ouais, assez fortiche pour t’avoir fait douter !


— Hélène, répondit O’Connors, je crois que ce monde n’a qu’une
seule chance de sortir du néant dans lequel il a sombré : rénover les
valeurs qui ont fait la fierté de notre nation. Ça peut faire rire, mais si ce type
est innocent, je ne tiens pas à avoir sa mort sur la conscience.


— Tu te fais avoir, Connors !


— Non, je cherche à être juste.


— Balivernes !


— En attendant, c’est moi que l’on a chargé de cette enquête !


Elle lui adressa un sourire méprisant.


— Peut-être plus pour très longtemps !


Puis elle sortit, tirant la porte doucement après elle. Rourke
réalisa alors que si O’Connors passait à la trappe, on lui glisserait une corde
au cou sans autre forme de procès.


Ce dernier, comme s’il pouvait lire dans ses pensées, le rassura :


— Rien n’est encore joué, mon vieux. Si tu es réellement
innocent, tu t’en sortiras ! Et ce n’est pas cette petite pute qui pète
plus haut que son cul qui m’empêchera de mener mon enquête comme je l’entends !


Il n’y avait plus qu’à espérer que ce fût vrai.











 


 


CHAPITRE III


Rourke réintégra sa cellule. Bojé était seul, assis sur sa
couchette, regardant en l’air, une clope au bec.


— Où sont les autres ? fit Rourke alors qu’on refermait
la porte derrière lui.


— En train de se faire cuisiner, sûrement !


Rourke s’adossa au mur, s’alluma un cigarillo.


— Si tu me parlais un peu de toi ? demanda-t-il.


— Il y a peut-être plus intéressant à discuter.


Rourke sourcilla.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Je veux dire, par exemple, que le vieux Doolittle était pas
forcément un mec aussi peinard qu’on a dû te le raconter ; le fermier modèle,
le bon père de famille sans reproche, mon cul oui, tout ça, c’est des foutaises !


— Où tu veux en venir ?


Bojé leva les yeux vers Rourke.


— Ça fait quelques mois qu’on traîne dans le coin ; et tu
peux me croire, on y fume la meilleure herbe du pays !


— Tu déconnes ?


— J’sais pas si je déconne mais, en attendant, Doolittle était
le plus gros producteur d’herbe de la région.


Rourke vint s’asseoir à côté de Bojé.


— Et comment tu sais tout ça ?


Le gamin rigola.


— Un mec dans mon genre est bien placé pour connaître les
dessous d’un trafic de came. On laisse traîner l’oreille. On rend service à
droite, à gauche…


Cela devenait intéressant.


— Si ce que tu dis est exact, Doolittle ne travaillait pas
seul…


— Bien raisonné, rétorqua Bojé.


Son filtre se consumait. Il l’expédia d’une pichenette à l’autre
bout de la cellule sans prendre soin de l’éteindre.


— Ses complices ? questionna Rourke.


— J’en suis pas sûr, mais je crois que t’as dû en croiser
quelques-uns.


— Tu peux être plus précis ?


— Tu veux un dessin ?


Rourke avait un choix restreint de suspects. Frank, la fille et le
tordu avec son fusil mitrailleur… auxquels il fallait ajouter O’Connors et O’Mallay
l’Aristochat.


— Pourquoi ai-je droit à ces confidences ?


Bojé haussa les épaules.


— Va savoir…


— En cellule les gens ont tendance à raconter des histoires, ça
fait passer le temps.


— OK Laisse-toi entuber par ces connards, après tout, c’est
pas mes oignons !


Rourke sourit.


— Pourquoi l’aurait-on buté, d’après toi, ce Doolittle ?


— Question de business… Doolittle était peut-être devenu trop
gourmand… ou bien, il voulait raccrocher.


— Trop gourmand ? Mais que pouvait-il espérer ? J’ai
vu des mecs allumer des feux avec des billets de cent dollars !


— Et t’en as pas vu qui en bouffaient ?


— Trafic sur les vivres ?


Bojé ricana :


— Non, fit-il, les vivres ça vaut pas grand-chose, mais les
flingues, c’est très apprécié. Je suis bien placé pour t’en parler.


Rourke se leva et déambula de long en large dans la cellule. Si
Bojé ne lui racontait pas des histoires, O’Connors ne parviendrait jamais à
prouver son innocence. On lui mettrait des bâtons dans les jambes. Frank, peut-être…
ou bien la fille, Hélène… Et lui, il terminerait son existence, pendu au bout d’une
corde.


— Tu sais qui est dans la combine parmi ceux que j’ai vus ?


— Non. Sûrement l’un d’entre eux. Mais, dehors, on ne traitait
jamais directement avec eux.


— Avec qui alors ?


— Des rabatteurs. Tu cherches un peu de came, des flingues, on
t’en donne si tu rends service.


— Quels services ?


— Attaquer un convoi, buter un mec, fournir des souris…


— À qui ?


— Mystère et boule de gomme. Ces types sont malins. Leur
système est parfaitement cloisonné. Une véritable mafia, modèle réduit. Un de
ces quatre, cette ville passera entre leurs mains.


Rourke réfléchissait. Ce que Bojé décrivait ressemblait fort à une
redoutable conspiration. Doolittle avait fait grimper les enchères. Il voulait
une part plus grosse du gâteau… Ou un peu plus de pouvoir. À moins qu’il n’ait
découvert qui se cachait derrière toutes ces combines et qu’il ait voulu sortir
du jeu. Erreur impardonnable si, comme l’avait suggéré Bojé, il s’agissait bien
d’une mafia ou d’une quelconque organisation criminelle très structurée avec de
nombreuses ramifications.


On avait éliminé Doolittle et, pour faire bonne mesure – donner
le change en quelque sorte –, on avait maquillé son exécution en carnage. Afin
de brouiller les pistes, Rourke endossait un habit taillé sur mesure pour la
chambre à gaz. Personne ne le connaissait dans cette ville. Il faisait un
coupable idéal.


— Faut que je sorte de là !


Bojé acquiesça.


— Rien de plus facile, dit-il sur un ton ironique. Tu frappes,
on t’ouvre et tu te tires.


— Donne-moi un coup de main ; tu n’auras pas affaire à un
ingrat.


— Ouais… Bien sûr, marmonna-t-il.


— Fais-moi confiance…


Bojé gambergeait ; qu’avait-il à perdre en s’associant à cet
inconnu, pour lequel, sans trop savoir pourquoi, il s’était pris d’amitié. Il n’avait
guère de chance d’être décoré pour avoir pioché dans les réserves de la ville. Avec
un type comme O’Mallay, ce casse l’amènerait directement à la potence.


— Ça va pas être facile, finit-il par dire.


— On trouvera un moyen. Ne parle de ça à personne !


Bojé songea à ses deux copains. Partir sans eux ? Admettons. Mais
il ne les abandonnerait pas dans cette cage. Il ne dit rien de sa décision à
Rourke, et hocha la tête.


— Parfait. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à concevoir un
plan valable.


À défaut d’éternité, ils avaient une poignée d’heures devant eux !


*

*   *


— Comment était-il ? Grand ? Petit ? Maigre ?
Gros ? Tu te souviens de la manière dont il était habillé ?


O’Connors interrogeait de nouveau le témoin. Un type rondelet, aux
gros yeux larmoyants, aux bras si courts qu’il ne pouvait les croiser sur sa
poitrine. Sa chevelure était clairsemée, sa bouche édentée et son visage était
entaillé, balafré par de vilaines coupures.


Il s’appelait Freddy Browner et occupait un vague emploi au
ravitaillement.


— Ouais, il était grand, dans les un mètre quatre-vingt-dix, mince,
costaud, plutôt athlétique… et il portait une combinaison de cuir noir.


— Tu en es certain ?


— Aussi sûr qu’on peut l’être, O’Connors !


Il rit en dévoilant sa gueule édentée. Elle exhalait une sale odeur
de viande avariée et O’Connors se disait que ce type devait se brosser les
chicots qui lui restaient avec une balayette à chiottes !


— Pourtant, il faisait nuit !


— J’ai l’œil.


— Ouais !


O’Connors n’aimait guère ce qu’il entendait. On aurait dit que
Browner récitait sa leçon.


— Il était assis sur la moto ?


— Exact…


— Alors comment peux-tu être aussi affirmatif sur sa taille ?


La remarque de Connors sembla l’embarrasser, mais Browner se reprit
aussitôt et lança :


— À un ou deux centimètres près, ça change quoi ?


— Tu allais chez les Doolittle pour quoi faire au juste ?


— J’allais pas chez eux, je passais par là.


— En pleine nuit ? La ferme se trouve à dix kilomètres de
Hot Springs. Dis-moi ce que tu faisais dans le coin sinon je te mets au frigo !


— Hé ! Qu’est-ce qui te prend ? Tu ne penses tout de
même pas que j’ai quelque chose à voir avec ce que ce fumier a fait ?


— Pour l’instant, je ne pense rien. Je m’interroge. Tu bosses
au ravitaillement, et Doolittle fournissait de la volaille aux entrepôts. D’accord ?


— Tout à fait.


Browner se tortilla sur sa chaise.


— Bien. C’est comme ça que tu as connu Doolittle ? À
cause du travail ? Tu n’es pas du coin ?


— Non, je viens de l’Arizona. Je suis arrivé ici il y a trois
mois.


— Ça fait une jolie trotte.


— On peut le dire.


— Et t’as débarqué ici par hasard ?


— Pour ça, rit Browner, j’ai pas répondu à une petite annonce !


— Qui sait, articula O’Connors en braquant ses yeux dans ceux,
larmoyants, de Browner. Bon, revenons à nos moutons. Tu te promenais près de la
ferme des Doolittle et soudain tu as vu ce type à moto qui fichait le camp.


— On peut résumer les choses de cette manière.


— Parce que ça t’arrive souvent d’aller te promener en pleine
montagne et en pleine nuit ?


— Qu’est-ce que t’as à m’asticoter de la sorte ? Tu veux
m’impliquer dans ce carnage ? Pourquoi ?


Browner ne se démontait pas. Il était presque arrogant.


— Quoi que tu en penses, tu es impliqué.


— Alors ça, c’est la meilleure !


O’Connors lui adressa un sourire vachard.


— Non, la meilleure, c’est que je te coffre.


L’autre s’étouffa. Il bondit, renversant sa chaise.


— Comment ça, tu me coffres ?


— Tu n’as pas cessé de mentir. Ta déposition vaut pas un pet
de lapin, riposta O’Connors en abattant ses grosses mains boudinées sur la
table. Alors, soit tu dis ce que tu sais, soit tu descends ! Est-ce assez clair ?
Et maintenant rassieds-toi et t’avise plus de brailler dans mon bureau.


L’air furieux, Browner s’écroula sur son siège.


— Alors, reprit Connors, qu’est-ce que tu fabriquais près de
la ferme des Doolittle en pleine nuit ? On y passera le temps qu’il faut, mais
crois-moi tu finiras par me dire ce que je veux entendre.


— Ah ! oui… et qu’est-ce que tu veux entendre au juste ?


Toujours aussi arrogant, Browner dévisageait Connors.


— La vérité. La vérité, et rien de plus.


Il y eut un silence. Browner semblait réfléchir ; O’Connors, lui,
commençait à craindre le pire. Browner était trop sûr de son affaire. On aurait
dit qu’il se sentait protégé. Par qui et pourquoi ? se demandait le
caporal. Qui, ici, avait eu intérêt à anéantir une pauvre famille de fermiers ?


— La vérité, fit Browner, c’est que j’aime me promener à la
belle étoile. C’est pas interdit quand même ?


— Fais pas le mariole avec moi ! Pourquoi mens-tu comme
ça ? Et qui t’as dit de me raconter toutes ces salades ?


— Va te faire foutre ! Et d’ailleurs pourquoi j’aurais
massacré ces gens ?


— Et l’autre, celui qu’on a capturé, pourquoi l’aurait-il fait ?


— Ben… c’est pas un gars d’ici…


— Évidemment, se moqua Connors, le mobile est imparable !


— On a peut-être affaire à un cinglé !


— Pardi !


— Eh ouais… c’est pas ce qui manque aujourd’hui !


— Quoi qu’on ait pu te promettre, détrompe-toi, je finirai par
t’avoir. J’ignore ce qui se cache derrière cette saloperie, mais tôt ou tard, je
le découvrirai.


— Le type à la bécane t’a tapé dans l’œil ou quoi ?


— Bon, j’en ai marre de perdre mon temps avec toi.


Il fit signe au garde qui se tenait dans un coin de la pièce.


— Mettez-moi ça à l’abri. Et que personne ne lui parle. J’ai
dit personne !


Le gars attrapa Browner par les épaules et l’aida fermement à se
lever.


Droit dans les yeux, ce dernier lança à Connors :


— Te fais pas d’illusions. Tu ne fais pas le poids.


Puis il éclata de rire tandis que le garde l’entraînait.


— Tu pèses vraiment pas lourd ! répéta-t-il avant que la
porte ne se referme derrière lui.


Qu’est-ce que tout cela signifiait ? s’interrogea Connors. L’extermination
de la famille Doolittle ressemblait à une vendetta. Mais qui avait bien pu
commettre un tel crime ? Doolittle n’était qu’un modeste fermier, établi
dans la région depuis des lustres. Malgré les conditions atroces de survie, il avait
continué d’élever sa volaille, ce qui permettait de nourrir décemment les
réfugiés, de plus en plus nombreux, qui décidaient de s’installer à Hot Springs.
De toute évidence, Doolittle était mêlé à quelque chose de grave, d’assez grave
en tout cas pour qu’on massacre toute sa famille.


L’innocence de Rourke ne faisait plus de doute. Browner mentait. Il
était le seul témoin. Ses déclarations accusaient Rourke si grossièrement que O’Connors
avait la certitude que celles-ci n’étaient qu’un tissu de mensonges.


Connors devait l’admettre ; il venait de mettre les pieds dans
le plat. Et ce plat puait à plein nez le règlement de comptes.


Cela dit, l’assurance de Browner de ne pas écoper, quoi qu’il
arrive, impliquait que quelqu’un de haut placé, ici même, fût au parfum. O’Connors
allait devoir jouer serré. D’autant que ceux qui avaient liquidé les Doolittle
pouvaient le rectifier à son tour. Il fallait absolument, jugea Connors, en
parler à l’Aristochat. Lui seul, avec son autorité sans faille, était capable
de lui sauver la mise.


O’Connors se leva. Son vieil ulcère à l’estomac venait de se
réveiller. Il revoyait les yeux aqueux de Browner le menacer. Et l’autre qui
gueulait : « Te fais pas d’illusions ! Tu ne fais pas le poids ! »


O’Mallay saurait quoi faire.


Connors sortit. Dans les couloirs, il ne répondit à aucun des
saluts que lui adressaient ses subordonnés. L’inflexibilité qu’il avait montrée
face à Browner n’était qu’un leurre. En vérité, une terrible inquiétude s’emparait
de Connors. Tout en marchant le plus vite possible, sa cage thoracique se comprima
subitement. Sa vue se brouilla dans l’instant. Il ressentit une violente
douleur au bras gauche puis il vacilla.


— Ça ne va pas, Connors ?


Ce fut la dernière phrase qu’il entendit. Il s’évanouit, s’affalant
en travers d’un couloir.











 


 


CHAPITRE IV


Frank prit connaissance du dossier confidentiel concernant le
dénommé John Thomas Rourke que l’Armée lui avait communiqué suite à une demande
d’informations. Le CV était si important que le gars du chiffre en avait des
crampes dans les mains.


— Et encore, rumina Frank, ce n’est qu’un bref portrait de
notre homme. C’est aussi épais qu’un bottin téléphonique. Ce type a été décoré
de tout ce que le Congrès compte de médailles.


— On aura du mal, observa Hélène, à le faire passer pour Jack
l’Éventreur.


— Remarque, ça peut arriver à tout le monde de craquer, rétorqua
Frank, même à un héros.


— C’est trop risqué. Les autres n’apprécieraient pas qu’on
commette une telle bourde !


— On n’a pas le choix !


— On a toujours le choix, objecta Hélène en faisant frissonner
son adorable minois.


— Forces spéciales, opérations clandestines, Top Secret, nom
de Dieu, t’as raison, ce mec est un vrai champion, toutes catégories.


Frank jeta le dossier sur la table.


D’une voix attristée, il ajouta :


— Quelle que soit la manière dont on s’y prendra pour buter ce
mec, on va vers des ennuis garantis. On n’aurait jamais dû contacter
Green-House Creek.


— Au contraire, intervint Hélène, maintenant on sait au moins
à qui on a affaire. Et on agira en conséquence. On va l’éliminer en douceur.


— Tu parles ! On a mis la machine en marche. Je te parie
que d’ici vingt-quatre heures on a les spéciaux sur le dos. Vont venir fouiner
ici.


— C’est à nous de leur concocter une histoire qu’ils goberont
sans rechigner.


Frank n’était guère convaincu.


— Ils n’imagineront pas une seconde, insista Hélène, qu’on ait
buté une star nationale, le plus beau fleuron des services spéciaux.


— T’es complètement inconsciente, ma pauvre, bougonna Frank. On
est dans la merde, jusque-là…


La main de Frank lui coiffa le crâne.


— Sans compter que les autres vont nous mettre cette connerie
sur le dos et qu’ils vont s’empresser de nous faire payer les pots cassés.


— Si t’as envie de chier, fit Hélène, c’est la porte au fond.


— Pauvre conne. J’en ai rien à branler de toutes ces fiotes, mais
tu ne me persuaderas pas que cette histoire va se régler d’un simple coup de
baguette magique.


— Exagère pas ! Les spéciaux ont quand même autre chose à
faire que de venir mettre leur nez dans nos combines, même si un des leurs
venait à disparaître accidentellement.


Frank fronça les sourcils.


— Comment ça « accidentellement » ?


— On fait de mauvaises rencontres dans une cellule, une
vilaine bagarre éclate, un coup de couteau, et voilà un pauvre suspect qui se
vide de son sang. On tente l’impossible pour le sauver, mais hélas, il meurt. Désespoir.
L’Aristochat trouvera les mots.


— Et les Doolittle ?


— On remplace Rourke par Browner. Après tout cet imbécile se
trouvait sur les lieux du crime. On le juge en vitesse et on l’exécute. Crois-moi,
ça leur suffira. Même un super héros peut se tuer en glissant sur une peau de
banane.


Hélène l’estomaquait ; cette fille avait un putain de ressort.
Frank se demandait encore s’il lui était arrivé une fois, une seule, dans sa
pourtant courte existence, d’être prise au dépourvu ?


Frank grommela. Mots indistincts. Phrases inachevées.


— T’en fais pas, Frank, ça marchera.


Elle lui expédia un sourire enjôleur avant d’ajouter :


— Il y a trois types dans sa cellule, n’est-ce pas ? On
trouvera bien un volontaire. En attendant, je vais passer un message codé pour
le centre. On leur annonce que l’affaire est réglée, qu’on a remis leur petit
génie en liberté…


La porte s’ouvrit brusquement. Un gars en nage, qui avait
visiblement galopé comme un pur-sang, entra, reprit son souffle en se tenant le
côté, puis, refermant derrière lui, il dit :


— O’ Connors a fait enfermer Browner.


Le visage d’Hélène s’adoucit d’un franc sourire.


— Parfait.


Le messager ne comprit pas. Bien qu’il n’eût guère plus d’importance
dans le dispositif du gang qu’un vulgaire télégraphiste dans les défuntes
postes de l’US Mail, il n’en ignorait pas moins
que Browner était dans leur camp. Aussi la réaction d’Hélène avait de quoi
surprendre. Il fut encore surpris d’être viré de la pièce, sans un mot, d’un simple
geste méprisant du revers de la main. À la manière dont on congédie un larbin.


— Qu’en penses-tu ? fit-elle dès que le messager fut
sorti.


Sa question trompetait comme un communiqué de victoire.


Frank essaya de tempérer sa bonne humeur, ce triomphe lui semblait
prématuré et toute cette histoire sentait le sapin mais Hélène semblait si sûre
d’elle qu’il n’insista pas. Il fallait qu’il choisisse maintenant l’un des
trois marioles qui partageaient la cage avec Rourke pour accomplir la phase la
plus délicate du plan : l’élimination du héros.


Hélène sortit, pressée de câbler à Green-House Creek. L’important
était de désamorcer le plus rapidement cette mini-crise et de rassurer le
fan-club du héros en question.


*

*   *


La jambe de Rourke se détendit violemment. Sa rangers droite
atteignit le menton du garde et l’étendit aussi sec. Ses cervicales firent un
bruit de vaisselle cassée. Bojé s’empressa de le glisser à l’intérieur de la cellule
où Rourke lui prit ses trousseaux de dés ainsi qu’un pistolet Herstal GP35.


Bojé l’allongea sur une couchette.


— On y va, fit Rourke.


Il passa la tête dans le couloir. Trois portes s’alignaient sur sa
gauche. Un peu plus loin se détachaient les premières marches d’un escalier en
ciment.


Rourke regarda à droite. Ce qu’il vit confirma ce qu’il savait déjà :
c’était un cul-de-sac. Il ouvrit les judas des autres cellules. Elles étaient
toutes vides à l’exception d’une où une sorte de nain à sale gueule, aux bras noueux,
bas du cul, fumait une cigarette, étendu sur sa couchette.


Rourke essaya plusieurs clés et réussit enfin à ouvrir la porte. Le
gars le dévisagea avec stupeur. Il ne bronchait pas. Ses doigts tremblotaient. On
aurait cru que Rourke lui fichait les chocottes. Il ignorait naturellement que
ce gros con trapu, bas du plancher, était son témoin à charge.


— Tu peux te tirer si ça te chante, finit par dire Rourke
alors qu’une petite fumée commençait à se répandre dans le couloir.


Bojé avait mis le feu aux paillasses.


Comme le gars restait pétrifié sur sa banquette, Rourke haussa les
épaules et se contenta de l’avertir que d’ici quelques minutes il serait réduit
à l’état de torche humaine s’il ne bougeait pas.


Bojé, parti devant, se trouvait déjà au milieu de l’escalier. Rourke
le rejoignit.


— Laisse-moi passer. Il se peut que ce flingue soit utile.


Bojé en convint. Le rez-de-chaussée de cet ancien bâtiment de la
Garde nationale regorgeait de passants. De fonctionnaires, de citadins venus se
plaindre, de soldats qui apportaient des messages. Il leur faudrait courir un
sacré risque afin de parvenir dans la cour. Là, ce n’était pas les véhicules
qui manquaient, notamment des motocyclettes, des motos de cross abondamment
employées dans cette région forestière très escarpée.


Rourke se hissa jusqu’au premier niveau. La fumée les rattrapait. Le
gros type aux bras atrophiés les avait rejoints. Il se tenait dans le dos de
Bojé. Le Hell’s se retourna et le reconnut aussitôt.


— Mais c’est un de leurs types ! s’exclama-t-il.


Browner voulut donner l’alarme, mais son cri s’étouffa dans sa
gorge : du tranchant de la main Bojé venait de lui écrabouiller le larynx.
Browner bascula en arrière, roula de marche en marche et échoua en travers de l’escalier.


— Traînons pas là…


Rourke bondit ; il poussa une porte grillagée et se dirigea vivement
vers la sortie. Le pistolet Herstal appuyé contre la cuisse. Une baie vitrée
courait le long du couloir. À quelques mètres, la porte, le perron, cinq marches,
le gravier, les motos… la liberté.


Mais la liberté n’est pas une fille facile : même quand on
croit l’avoir à portée de la main elle ne se laisse pas prendre sans se faire
prier ; d’ailleurs les deux fuyards n’avaient guère de chance de passer
inaperçus. Rourke, avec sa combinaison de cuir noir, était repérable comme une
tache de cambouis sur une robe de mariée. Quant à Bojé, sa tignasse ébouriffée,
son nez tordu, son minois de petite frappe l’accusaient forcément de toutes les
turpitudes.


Un garde qui se tenait près de l’entrée les remarqua. C’est lui qui,
une heure plus tôt, avait escorté Rourke dans le bureau de Connors. Aussi
comprit-il de suite que quelque chose de louche se tramait. Il arma son flingue,
un fusil à pompe anti-émeute de la police, au canon raccourci.


Rourke ne lui laissa aucune chance. Le Herstal explosa. Le genou du
garde aussi. La balle, une munition 38 spécial, à alliage léger, emporta
la rotule, pulvérisant les attaches osseuses et ligamentaires.


Le gars s’écroula en hurlant de douleur. Au passage Bojé lui
arracha le pompe des mains. Ce joujou dévastateur pouvait servir. Car les
gueules d’empeigne n’allaient pas tarder à leur pleuvoir dessus.


La semelle de Rourke frottait la première marche du perron lorsqu’une
rafale d’arme automatique fit voler en éclats l’immense baie vitrée. Bojé se
retourna comme dans un western. Il avisa un type dans l’escalier qui leur
tirait dessus. Le pompe détona. Sous l’impact, le garde chancela. La chevrotine
lui avait perforé la tripaille et le sang bouillonnait déjà, poissant le tissu
de son teeshirt, lorsqu’il s’effondra. Mais Bojé avait été touché par cette
dernière rafale. Au mollet droit. Le muscle en charpie, il traînait la patte et,
en claudiquant, cavalait après Rourke qui essayait de démarrer une bécane. Une
Honda de trial, au rutilant carénage et avec un réservoir rouge écarlate.


La moto finit par pétarader. Il était temps. De l’immeuble enfumé, des
types détalaient comme des lapins, le visage enfoui dans leurs pans de chemise ;
ils n’allaient pas tarder à arroser les deux fuyards sous une pluie de balles.


Rourke tourna la manette des gaz. Le moteur faisait un bruit d’échappement
assourdissant. Bojé grimpa sur l’engin et Rourke, enclenchant la première, démarra
sèchement. Il fit demi-tour. Il s’apprêtait à se ruer vers la grille lorsqu’il
s’aperçut que celle-ci était déjà refermée et que des hommes accroupis de part
et d’autre vidaient leurs chargeurs sur eux.


Après un dérapage magistral, Rourke changea de cap et revint sur
ses pas en zigzaguant pour échapper aux tirs qui crépitaient autour d’eux. Mais
cette corrida allait mal se terminer s’il ne trouvait pas une issue immédiatement.
Il avisa une voiture, une Lincoln noire. Devant la bagnole, des fûts qui s’élevaient
à hauteur du mur d’enceinte…


Avait-il le choix ? Non. Avait-il une chance ? Oui.


— Accroche-toi bien, fit-il en faisant vrombir le moteur.


— Je suis paré, mec ! rugit Bojé.


— Alors en route, petit.


La moto fonça vers la Lincoln. Rourke leva la roue avant, fusa sur
le toit de la voiture et, après avoir bondi sur les fûts, la Honda s’envola et
franchit le mur d’enceinte.


En recollant au sol, la moto faillit se coucher, mais l’adresse de
Rourke évita qu’un si fabuleux saut ne se terminât aussi mal. La Honda tangua
quelques instants puis elle obliqua à droite et disparut.


*

*   *


— Laisse-moi seul avec lui.


L’infirmier eut une moue de désapprobation puis, d’un pas
nonchalant, il sortit de la pièce.


Frank s’installa sur le bord du lit. Browner était dans le cirage. Son
cou était violacé. Le larynx broyé, il n’avait guère de chances de reparler un
jour.


— J’ai apporté un crayon et du papier.


Frank souriait. Un sourire carnassier qui faisait saillir ses
mâchoires carrées.


— Tu sais encore écrire ?


Un grognement lui répondit.


— Parfait. Alors tu vas m’expliquer par écrit pourquoi Connors
t’as descendu au ballon.


Furibard, Browner s’empara rageusement du crayon. Il foudroya de
son regard aqueux Frank qui se retenait d’éclater de rire. Browner était sans
pitié, incapable d’éprouver le moindre sentiment de compassion. Marche ou crève,
était sa devise, qu’il complétait en disant « et si tu crèves, t’avise pas
de nous emmerder avec ça ! »


Il écrivit :


« O’Connors veut me faire porter le chapeau… il ne croit pas
que ce soit l’autre type qui ait fait le coup… il pense que quelqu’un me
protège… il a juré d’avoir ma peau… »


Sur le point de rendre sa copie, il se ravisa et gribouilla en
guise de conclusion :


« Maintenant, taille-toi et que je ne voies plus ta sale
tronche d’enfoiré ! »


— Merci, Freddy. Repose-toi bien. Et te bile pas pour ce con
de Connors, il a fait un infarctus. C’est pas demain la veille qu’il te cherchera
des noises !


Browner, qui se tapait bien de savoir que Connors avait failli
crever, brisa le crayon et l’expédia au visage de Frank.


— Évidemment, tu es en colère… Je te comprends, remarque. À ta
place je serais furieux moi aussi… Mais t’inquiète pas, on le revaudra ça, tu
peux me croire sur parole.


Mais Frank, disant cela, avait déjà compris que Browner ne pouvait
rester en vie. Même muet, il parlerait.


Il prit congé.


Une heure plus tard, une nurse entra. Elle s’approcha du lit de
Browner avec une seringue. Elle fit son injection et le temps de rajuster sa
cornette, Browner était mort de suffocation !











 


 


CHAPITRE V


— Un héros national ?


— Oui, Capitaine, confirma Hélène l’air faussement contrarié. J’avais
pris sur moi de contacter le Centre, afin de ne pas commettre un impair.


— Drôle de héros ! Un de mes hommes est mort brûlé, un
autre est entre la vie et la mort, un troisième boitera le restant de ses jours,
sans parler de Browner, larynx broyé qui vient de mourir d’on sait trop quoi…


O’Mallay enrageait. Lui qui était le flegme personnifié, un homme
pondéré, ne s’emportant qu’en de rares occasions, voilà qu’il hurlait presque, tambourinant
sur son bureau, le visage en rage, les yeux exorbités de fureur.


— Encore heureux que votre héros national n’ait pas provoqué
un incendie incontrôlable !


— Que fait-on, Capitaine ?


Tout en jubilant intérieurement, Hélène feintait l’accablement
comme si ce qui venait de se passer la prenait au dépourvu.


— Je veux qu’on me trouve ce Rourke au plus vite ! Voilà
ce qu’on fait, mademoiselle Peterson ! Ratissez cette ville, remuez-moi chaque
motte de terre, fouillez les bois, mission prioritaire, compris ? Je veux
ce type, héros ou pas héros, dans mon bureau dans les vingt-quatre heures au
plus tard, sinon je vous avertis que cette garnison connaîtra les pires
journées de son existence !


Il reprit son souffle et ajouta plus calmement :


— O’Connors étant dans les vaps, Frank et vous vous occuperez
personnellement de cette affaire. Débrouillez-vous à votre manière, bousculez
les gens si nécessaire, mais je ne tolérerai pas un échec ! Ce type nous a
ridiculisés !


Il fixa Hélène.


— Me suis-je bien fait comprendre ?


— Très bien, Capitaine.


— Alors décampez, et au travail !


Il montra la batterie de téléphones de campagne installée sur son
bureau.


— Joignez-moi autant que cela vous paraîtra utile. Je veux
être informé de la marche de l’opération. Je ne bouge pas d’ici. Maintenant, fichez
le camp !


Hélène obéit. Elle avait prudemment évité d’envoyer son câble au
Centre, lorsque l’incendie s’était déclaré. Maintenant, Browner éliminé, Rourke
en fuite, il ne restait plus que Connors pour faire obstacle à son plan.


Elle n’allait pas tarder à s’occuper de lui.


*

*   *


Bojé avait perdu beaucoup de sang, mais la blessure s’avérait moins
grave que Rourke ne l’avait d’abord craint. Les muscles étaient touchés, certes,
mais les artères étaient intactes.


Bojé avait conduit Rourke dans la cave d’une ancienne pharmacie ;
on y accédait par un passage ménagé dans une cave voisine, passage que Bojé
avait soigneusement dissimulé sous un fatras de vieilles planches.


Un bidon de produit cicatrisant et désinfectant, du fil et une
aiguille, des bandes, Rourke récupéra dans le stock de médicaments, le plus
souvent périmés, abandonnés par les hordes de pillards successives, de quoi
parer au plus pressé.


Là, jouant avec un rai de lumière, il recousait une plaie.


— T’as fait de la cascade ou quoi ?


Bojé était encore sous l’effet du bond ahurissant que la moto avait
effectué pour sauter le mur d’enceinte.


Rourke sourit.


— Non, pas vraiment. Mais, ajouta-t-il, on a eu de la chance. C’était
un quitte ou double.


— Putain, quel vol plané !


— Je ne te fais pas mal ?


L’aiguille rassemblait les chairs meurtries.


— Ma mère a passé son temps à me rabâcher que j’étais dur au
mal. Et dans sa bouche ce n’était pas un compliment.


— Pourquoi ?


— Oh, elle se faisait des idées. Elle croyait que je ne l’aimais
pas. Faut dire que j’ai pas la larme sensible.


— Ça n’empêche pas les sentiments.


— C’est ce que je pense.


Rourke approuva. Il terminait son ouvrage.


— Bon. Et maintenant, interdiction de mettre un pied par terre
pendant au moins un jour ou deux, fit-il en relevant la tête.


— Pas question !


— Dis pas de conneries. Si tu galopes avec cette plaie, elle
va se rouvrir et alors tu risques une putain d’hémorragie…


— On fait équipe, pas vrai ?


— Exact. Tu me donnes les tuyaux et je m’en occupe
personnellement.


Il se redressa, prit les bandes et pansa le mollet.


— Si j’étais toi, dit Bojé, je commencerais par changer de
fringues ; ton costume de scène, il est un peu trop voyant, surtout que ton
signalement a dû être largement diffusé.


— Tu as sans doute raison, mais ma garde-robe est limitée.


— Prends mes frusques. On doit avoir quelques centimètres de
différence.


— On verra ça plus tard. Parle-moi plutôt de ces rabatteurs. Je
tiens à remonter à ces fumiers qui ont essayé de me faire endosser ce massacre.


— Qu’est-ce que ça peut bien te foutre ?


— Disons que je tiens à ma réputation.


— C’est toi qui vois…


— Alors ces rabatteurs…


Rourke attendit la tombée de la nuit puis, armé de son pistolet
Herstal GP35, il laissa Bojé dans la cache et rejoignit la rue.


Tout en marchant, il repassait dans sa tête les plans que le jeune
Hell’s lui avait donnés. Rues, habitations, chantiers. Il savait maintenant où
trouver les gars qui l’intéressaient. L’un d’eux se terrait au fond d’un ancien
bar situé juste en face de l’immeuble qui avait abrité autrefois les bureaux de
la gazette locale, le Dakota News.


L’endroit était, paraît-il, une fosse à serpents où toute la
racaille de Hot Springs se rassemblait à la nuit tombée, un périmètre où la
garnison ne s’aventurait guère. On y vidait jusqu’à plus soif des barriques de
tord-boyaux et des filles pulpeuses impudiques y paradaient au milieu d’une
clientèle déglinguée.


Au moment d’aborder cette zone de tous les dangers, Rourke réalisa
que les conseils de prudence dont Bojé l’avait accablé n’étaient pas de vaines
paroles : même si les nippes crasseuses du gamin faisaient illusion, il n’allait
pas être facile de se glisser incognito dans cette antichambre de l’enfer.


Près d’un lampadaire au pied tordu, juste sous une publicité pour
une marque de casseroles inusables, trois débris humains se chamaillaient sur
une chaussée étrangement huileuse où s’amoncelaient des montagnes de détritus
et d’excréments. Ils resserrèrent néanmoins les rangs sitôt repérée la
silhouette imposante de « l’intrus ». La manœuvre ne produisit pas l’effet
escompté : non seulement ce type n’eut pas l’air le moindrement
impressionné, mais, pire, il continuait d’avancer vers eux en affichant une
insouciance insolente. Les trois poivrots se déployèrent.


Rourke glissa sa main dans la poche du blouson de cuir clouté de
Bojé et sentit la crosse tiède du pistolet. L’agressivité manifeste de ces
trois corniauds ne le surprenait guère. Question d’habitude. La castagne était
devenue un sport national. Un loisir. À vrai dire, les Américains, toutes
classes sociales confondues, avaient toujours été de grands amateurs de baston.
Seulement maintenant, la violence était devenue un mal endémique et chronique ;
elle était quasiment devenue la langue officielle des États-Unis.


Une lame brilla soudain dans un reflet de lune. Elle avait jailli
au creux d’une main.


La danse commençait. Avec son rituel immuable. Le type au surin
regarda en riant ses deux acolytes, visiblement sûr de lui. Forcément, ce
blanc-bec, ce péteux allait craquer devant cet argument incisif. Qui donc n’éprouve,
ne fût-ce qu’un zeste d’appréhension lorsqu’une lame apparaît ?


Les deux tarés avinés approuvèrent. Rourke ne put s’empêcher de
sourire devant un tel amoncèlement de naïveté, sourire imperceptible que, cependant,
le gars au couteau nota avec étonnement.


Rourke continuait d’avancer sur eux. La main toujours agrippée au
pistolet.


Les deux autres pochetrons lui barrèrent le chemin. Le troisième se
faufila entre eux et, après une série de moulinets grand-guignolesques, immobilisa
l’arme étincelante sous son nez.


Rourke, qui n’était plus qu’à deux mètres de lui, stoppa. Il jaugea
les trois épaves, lentement, l’une après l’autre, le visage adouci par son
sourire compatissant.


— Si j’étais vous, leur conseilla-t-il, je me taillerai vite
fait.


Le gars au surin, grosse hure poilue aux joues flasques et
pendantes, haussa les épaules. Il ne tenait pas à perdre la face devant les
deux coudions qui constituaient son maigre public.


— Si tu crois nous épater, grogna-t-il, tu t’es trompé d’adresse.
Ici, on baisse jamais son froc.


— Alors tu ne vas pas faire de vieux os, pauvre imbécile !


— Tu me fais pas peur !


— Non, mais tu devrais tout de même réfléchir…


— Allez, ta gueule ! Ramène-toi, fils de pute. Je vais t’ouvrir
comme une vulgaire conserve.


Rourke éclata de rire.


— C’est ça, marre-toi !


— Bon allez, Benny, intervint subitement l’un des deux autres
poivrots, laisse-le filer. On s’en fout de ce merdeux.


Le Benny en question fit volte-face.


— T’as les glandes ?


— Ce type n’est pas net ! V’là ce que je pense.


Benny se retourna vers Rourke. Ses paupières tremblaient
nerveusement. L’indécision se lisait dans ses yeux globuleux, autant que le
refus de passer pour un dégonflé.


— Ton pote a raison, dit Rourke. Tout ce que tu vas gagner c’est
une grosse migraine qui ne te lâchera pas avant une semaine.


Le troisième tordu, qui n’avait rien dit jusqu’ici, abonda dans le
même sens et incita Benny à la modération. Au pardon presque.


— Qu’il se calte, merde. On n’en a rien à glander. En plus, il
a sûrement un pétard dans sa poche.


— Finement observé, approuva Rourke. Bon, c’est pas que je m’ennuie
avec vous, les gars, mais on m’attend, alors si on pouvait abréger cette
conversation. Dans le calme… sans casse pour personne.


Benny ne l’entendait pas de cette oreille. Il se rua brutalement
sur Rourke, la lame en avant. Rourke fit un pas de côté, saisit le bras du
poivrot et le brisa net à hauteur du coude. Le surin tomba sur le sol, tandis
que Benny, le faciès tordu de douleur, mettait genou à terre. Il ne poussa
aucun cri. Là encore, il tenait à sa réputation.


Les deux autres s’écartèrent et laissèrent passer Rourke.


— On t’avait prévenu, pauvre cloche, fit l’un d’eux alors que
l’autre aidait Benny à se relever.


Quelques minutes plus tard, Rourke se dissimula dans un coin d’ombre.
Une Jeep, roulant au pas, arrivait dans sa direction. La « fosse à
serpents » dont Bojé avait parlé n’était plus qu’à deux cents mètres. Rourke
apercevait déjà les restes de l’enseigne du Dakota News.


La Jeep le dépassa, on ne le vit apparemment pas et le véhicule
poursuivit son chemin. Rourke reprit le sien et, un instant après, il se
glissait à l’intérieur du bar.


Un gros costaud planté devant l’ancien vestiaire lui barra la route
en tendant son bras devant lui.


— Minute, poulet ! Où tu vas comme ça ?


Rourke le considéra avec des yeux aussi aiguisés que des
banderilles. L’autre, avec son cou de taureau, dut sentir l’irréductible menace
contenue dans ce regard car il se radoucit et ôta son bras.


— Tu cherches quelque chose ?


— Exact.


— Je peux te renseigner ?


— Je verrai plus tard.


Le gars hocha la tête, son cou se déploya comme le soufflet d’un
forgeron.


— Le bar est au bout du couloir.


— Merci du tuyau, fit Rourke en s’élançant dans cet étroit
corridor qui s’achevait par un rideau épais.


Dans la salle, les entraîneuses glissaient de bras en bras, sous
les braillements d’une bande de sonnés, pétés à l’alcool, qui paraissaient ne
pas avoir assez de leurs dix doigts pour palper, empoigner et triturer les
chairs rondes et pulpeuses qui passaient à leur ; portée ; les filles
étaient peu farouches et coopératives mais, apparemment, elles avaient
interdiction de se faire tringler dans la salle du bas. Sans doute y avait-il à
l’étage quelques piaules affectées aux galipettes.


La salle, dépourvue de la moindre aération, était enfumée et l’air,
chargé de vapeurs d’urine et de transpiration auxquelles se mêlaient des
relents de cuir affadi, irrespirable.


Rourke s’approcha du bar. Il avait un nom, Gary Musckies, et un
signalement précis, petit, museau de fouine, généralement bien sapé, avec
cravate en soie et pompes en cuir cirées et astiquées.


Le serveur, du même gabarit que le portier, fronça les sourcils en
voyant Rourke se percher sur un tabouret avec une tranquille assurance.


— Musckies est là ?


Estomaqué par une telle arrogance qui visiblement n’était pas de
mise dans le secteur, surtout pour un étranger, le gars pencha sa gueule carrée,
une vraie tronche de bulldog, vers ce morveux qui jouait les affranchis ; son
visage se plissa douloureusement à la recherche d’une réplique bien cinglante.


— Pourquoi ? finit-il par demander platement.


— Pourquoi quoi ?


Le barman eut un rictus assassin.


— Tu lui veux quoi à Musckies ?


Il avait parlé sans presque desserrer les dents. À croire qu’il
était ventriloque !


— Mais ma parole t’es une vraie mère poule ! T’as peur que
je foute de la mort-aux-rats dans son biberon à ton Musckies ?


— Continue, tu m’amuses !


Une loque affalée sur le tabouret d’à côté ne put réprimer un
gloussement aviné. Mal lui en prit, le serveur exaspéré lui aligna une telle
mornifle en plein tarbouif que le gars voltigea, comme au cirque, et se
retrouva les quatre fers en l’air, au milieu d’une bonne cinquantaine de mains
en train de tripoter une galerie de paires de fesses.


— Musckies est là, oui ou merde ?


— Tu m’as l’air bien pressé de le voir…


— Bon écoute, tête de nœud, j’ai un wagon de cravates en soie
qui attend dans ma camionnette. On m’a dit que Musckies adorait la soie. De
deux choses l’une, ou bien on m’a menti, ou bien tu vas te retrouver à cirer
les parquets lorsqu’il saura que tu lui as fait rater une si belle occasion !


— Bouge pas de là, grogna le mastard ébranlé. Et un conseil, si
ton histoire de cravates est bidon, on t’arrachera le chou et on viendra tous
te chier dans le cou ! Vu ?


— Quelle drôle d’idée. Ça t’est venu tout seul ? T’improvises
ou quoi ? Ma parole, tu parles vraiment avec ton trou du cul !


Les deux hommes se défièrent quelques instants.


— Et puis, avant d’aller chercher ton patron, refile-moi une
boutanche d’un tord-boyaux quelconque.


Rourke lui décocha un sourire enjôleur avant d’ajouter :


— Tu mettras ça sur ma note.


— Ta note ?


— À partir de ce soir, j’en ai une.


— Tu manques pas d’air !


— Alors cette bouteille, elle vient ou il faut que je me serve
moi-même ?


Maté pour le coup, le serveur lança une main sous le comptoir et
posa sur le zinc une bouteille de vodka. Puis il s’éloigna.


Rourke attrapa un verre, se servit et se retourna vers la salle. Bojé
avait raison : cet endroit ressemblait bel et bien à une fosse à serpents
et Rourke se demandait comment il allait en sortir… autrement que les pieds devant.











 


 


CHAPITRE VI


La description de Bojé brillait par son exactitude. Musckies était
laid, petit, avec un museau de taupe, genre trompe effilée, et sapé comme un
rastaquouère de Harlem, un maquereau, traîne-cuir, satiné comme un dessous
féminin. Il embaumait une odeur d’eau de toilette bon marché et ses cheveux lissés
en arrière luisaient comme s’ils avaient dû absorber un bidon de graisse de
phoque.


Il portait des favoris, plutôt des pattes, à hauteur des lobes de l’oreille.
Costume noir moiré, chemise jaune à col pointu, en satin et cravate verte en
soie. Ses chaussures marron clair, à bout rond, empestaient le cirage.


Encadré par deux portefaix bâtis en granit, il entraîna Rourke dans
une salle privée qui jouxtait celle, publique, où la chair humaine flottait
comme des morceaux de chou à la surface d’un borchtch.


La porte se referma. Musckies s’assit dans un fauteuil moelleux, sortit
un étui à cigarettes, en prit une, rangea l’étui, sortit un briquet Dupont, alluma
la cigarette et rangea le briquet.


Un nuage de fumée emprisonna son museau allongé.


Il croisa les jambes. Rourke remarqua qu’il ne portait pas de
chaussettes. Ce détail manquait à la description pourtant fidèle de Bojé, à
moins que Musckies, songea Rourke en rigolant intérieurement, n’ait dû mettre au
sale son unique paire, auquel cas il eût été préférable de l’aguicher avec un
tombereau de chaussettes !


Le nain claqua des doigts et l’un des deux portefaix palpa Rourke. Il
lui confisqua son pistolet.


— Rien d’autre, chef.


— Alors, tu as un lot de cravates en soie à ce qui paraît ?


Il avait une voix cassée par le tabac. Avec un vague accent de
Brooklyn.


— En effet.


— Ça m’intéresse.


— On n’a rien pour rien.


— Jolie maxime, mon petit gars, mais j’aime pas trop qu’on
aborde aussi crûment le business.


— J’ai pas l’intention de moisir dans ce trou, alors plus vite
on se sera mis d’accord…


— T’es un rapide !


— Trois kilos d’herbe en échange de cent cravates en soie.


— De l’herbe ?


— Oui, de l’herbe, de la fumette, quoi !


— Avec trois kilos, t’auras de quoi organiser une sacrée party !


— Ça me regarde.


— Je te trouve un peu vorace, l’ami, et un rien arrogant.


— Je sais. Ma mère me l’a toujours dit.


— J’en ai rien à foutre de ta mère ! rétorqua Musckies en
durcissant brusquement le ton.


— Ça je m’en doutais.


L’un des deux portefaix rigola, ce qui lui valut une réprimande
muette extrêmement précise.


— Trois kilos, c’est beaucoup.


— Et cent cravates en soie, ça ne se trouve pas sous le sabot
d’un cheval !


— Et où est-elle, cette camelote ?


Rourke sourit.


— Quelque part.


— On ne peut pas dire que tu me tapes dans l’œil, l’ami, mais
t’as du cran, et j’aime ça. OK, je te prends ta montagne de cravates !


— Contre trois kilos d’herbe.


— J’ai entendu. Ça marche. Amène tes cravates et je te
refilerai la fumette.


— Vous vous foutez de moi !


— T’as pas confiance ?


— Non !


— Tu espères peut-être que je vais te filer la dope et
attendre ton retour en sirotant une bière ?


— Je vous amène un échantillon, au cas où ma soie ne vous
plairait pas. Ensuite, on organise l’échange en terrain neutre.


— Qu’est-ce que t’appelles un terrain neutre ?


— N’importe où, sauf ici. Je ne suis pas exigeant.


— Ça me paraît raisonnable. Fais-moi parvenir un échantillon, et
on réglera ça dans l’heure.


Il plissa les yeux. L’un de ses porte-flingues rendit son pistolet
à Rourke.


— Alors à bientôt.


Rourke ne répondit rien et sortit.


— Que Johnny lui colle au train ! fit Musckies dès que
Rourke eut filé. Je veux savoir qui est ce mec, d’où il sort et si son histoire
de cravates, c’est du lard ou du cochon. Ce type ne me plaît pas du tout.


— OK, chef. J’avertis Johnny.


— C’est ça.


*

*   *


— Comment ça va, Connors ?


Hélène, bien campée sur ses jambes écartées, surplombait le
fauteuil sur lequel Connors se reposait. On l’avait ramené dans sa turne
personnelle, un studio aux murs lépreux. La fenêtre à guillotine plongeait sur un
square.


— Qu’est-ce que tu me veux ?


— Rien. Je viens prendre de tes nouvelles, c’est tout.


— Tu parles !


— C’est vrai, je suis sincère.


Elle l’était, en effet, sauf qu’elle eût préféré apprendre qu’il n’en
avait plus que pour une heure à vivre.


— C’est Browner qui a fait le coup, tu le sais très bien.


— Browner est mort, Connors.


Connors coula vers elle un regard incrédule.


— Le pauvre a reçu un mauvais coup au larynx, il est mort tout
juste une heure après.


— On l’a éliminé.


— Ouais… c’est même Bojé qui l’a cogné, en s’évadant avec
Rourke.


— Rourke s’est évadé ?


— Et tu n’imagineras pas le meilleur, ce Rourke, c’est un
véritable héros national…


— Comment le sais-tu ?


— J’ai câblé à Green-House Creek.


Elle s’empressa d’ajouter :


— Ce que tu aurais dû faire, d’ailleurs.


Ça sonnait comme un reproche. Mais Hélène s’en moquait éperdument, elle
l’asticotait. Juste pour l’emmerder. Au cas où cela fût suffisant pour faire
dérailler de nouveau son malheureux palpitant.


— Tu es très forte, Hélène.


— Que veux-tu dire par là ?


— Pourquoi Doolittle est-il mort ?


— J’étais justement venue te demander où tu en étais de ton
enquête car l’Aristochat me l’a refilée.


— Bravo ! C’est ce que tu voulais, non ? Et puis ça
me paraît une bonne idée d’envoyer un renard enquêter chez les poules dans une
basse-cour !


— Je m’en vais, O’Connors, je vois que tu as besoin de
solitude et de repos.


— C’est ça, et ferme la porte derrière toi.


En sortant du petit immeuble, Hélène s’arrêta imperceptiblement et
secoua la tête. Puis elle traversa le square alors qu’un homme tapi dans l’ombre
comprit ce qui lui restait à faire. Un nuage venait d’éclipser la lune.


Connors entendit des pas dans l’escalier. Il éteignit sa lampe à
alcool. Hélène laissait toujours le sale boulot aux autres. Le sale boulot en l’occurrence,
O’Connors en avait une idée bien précise.


Il ouvrit un tiroir et récupéra un revolver Smith & Wesson.
Il fit basculer le barillet et le referma après avoir vérifié que s’y
trouvaient les six balles de 38 spécial dont il se servait comme munitions
exclusives.


Ses jambes étaient cotonneuses, mais ce n’était pas le moment de
flancher. En restant sur son fauteuil, il se ferait tirer comme un lapin.


La poignée tourna, la porte grinça. Elle s’entrouvrit et une ombre
pénétra dans le studio. Plaqué contre un mur, en nage, Connors attendait. Cela
faisait une éternité qu’il ne s’était pas servi d’une arme. Il n’avait pas
oublié son maniement, mais aurait-il la force nécessaire pour appuyer sur la
détente ?


Lorsque la silhouette se découpa nettement devant lui, O’Connors
tira aussitôt. L’arme détona. Le type s’effondra ventre en avant sur le
fauteuil qu’occupait Connors un instant plus tôt. Le meuble bascula, le cadavre
avec.


O’Connors ralluma sa lampe à alcool et, tenant l’arme d’une main, la
lampe de l’autre, il se pencha sur le tueur. Le pruneau lui avait arraché la
mâchoire. Et le gars gisait la tête au centre d’une flaque de sang. Il était aussi
inanimé qu’un mort peut l’être.


O’Connors ne fut guère surpris en reconnaissant ce qu’il restait de
la gueule éclatée de son assassin. Le type s’appelait Vincent Houber et il
était dévoué corps et âme à la belle Hélène, cette ravissante petite garce, meneuse
d’un sombre jeu, aux intrigues labyrinthiques.


Houber ne faisait maintenant que confirmer les craintes de Connors.
Sa vie était en danger. Il devait quitter cette piaule sur-le-champ.


Ce qui se tramait dans cette ville dépassait O’Mallay, O’Connors ne
pouvait plus compter sur lui ni sur sa protection. Il fallait trouver asile
ailleurs. Il connaissait un endroit, des gens dans la montagne qui l’aideraient.
Mais encore fallait-il parvenir jusqu’à eux.


Il ramassa quelques affaires, revêtit une veste de chasse dont il
bourra les poches de munitions ; il prit un fusil au râtelier, quelques
provisions et tira la porte derrière lui.


*

*   *


Il y avait trois noms sur la liste de Bojé. Rourke en avait rayé un,
restaient les deux autres.


En sortant du bar, il se douta que ce nabot parfumé comme une
cocotte allait lui coller un mouchard aux fesses. Il avait à peine parcouru
cent mètres qu’il détectait déjà sa présence. On n’a pas idée, aussi, de
chausser des bottes en cuir pour effectuer une filature ! N’importe quel
stagiaire de la police vous le dirait…


Pour l’instant, le minus qui traînait à ses basques ne le
dérangeait pas. Trois blocs d’immeubles à se taper, une avenue à remonter, ensuite,
il aviserait. Il se débarrasserait du gêneur. En attendant, il fallait se méfier
des patrouilles. Son évasion tonitruante et spectaculaire avec Bojé avait sans doute
mis la garnison sur les dents. Comme une arête de poisson, elle avait dû rester
en travers de la gorge de l’Aristochat.


La nuit était douce, moite, et le ciel relativement dégagé. Quelques
nuages le traversaient sans s’arrêter puis la Voie lactée réapparaissait, intacte,
lumineuse, mystérieuse. Rourke songea en l’inspectant à la navette spatiale qui
devait, peut-être, encore s’y trouver, surprise qu’elle avait été par le déclenchement
brutal de la Troisième Guerre mondiale. Les astronautes, s’ils avaient survécu,
ruminaient à coup sûr leur malencontreuse déconvenue. Rourke pensait que le
commandement militaire aurait pu les faire atterrir, mais, croyant qu’il
disposait là d’une arme de secours, il n’en avait rien fait et ces pauvres
types se baladaient piteusement dans l’espace en attendant leur heure… à moins,
bien sûr qu’ils ne fussent morts depuis belle lurette, ce qui était fort possible.


Le type accroché à ses pas gardait ses distances. Rourke, à deux
reprises, s’était précipitamment planqué au passage d’une patrouille. Il
remarquait que les noctambules devenaient plus nombreux dans cette partie-là de
Hot Springs mais il avait connu dans des conditions comparables des foules nettement
plus excitées. O’Mallay avait su tempérer l’ardeur guerrière des réfugiés.


On s’était pourtant battu dans cette ville ! Les immeubles
noircis, aux façades crevées d’impacts en témoignaient. Mais les sempiternelles
carcasses de voitures avaient été soigneusement enlevées.


Néanmoins, et malgré la présence des forêts alentours, Hot Springs
empestait. On continuait de chier et de pisser à la sauvette au milieu des rues ;
et les déchets divers s’empilaient, exhalant une odeur de pourriture, âcre et
malsaine.


Si Bojé ne se trompait pas, Rourke venait d’atteindre l’avenue au
bout de laquelle, dans un campement de fortune, opérait le deuxième nom de la
liste.


Il était temps pour Rourke de se débarrasser de son suiveur. Il s’engagea
dans une impasse. Un gars gisait à terre à moitié appuyé à un mur. Il ronflait
comme un sapeur.


Le pistolet Herstal aboutit dans la main de Rourke. Le type aux
bottes en cuir s’engouffra machinalement dans l’impasse. La main de Rourke l’agrippa
par le col et l’aplatit contre un mur. Le poivrot émit un grognement
réprobateur.


— L’heure est venue de se séparer, l’ami !


Le canon du pistolet s’enfonça sous le menton du mouchard.


— Déconne pas, geignit-il faiblement.


— Parce que tu trouves que j’ai l’air de rigoler ?


— Mais j’ai rien fait. J’obéis aux ordres, c’est tout.


— Bien sûr…


— Je devais simplement savoir où tu allais.


— L’amateur de cravates ?


— Oui.


— Et que vas-tu lui dire si je te laisse filer ?


Le gars était bien embarrassé.


— Heu…


— Eh oui, tout le problème est là !


— Tu ne vas tout de même pas me buter pour ça ?


— Ce serait une grosse perte ?


Le gars ne répondit rien. Il ravala sa salive et récita une prière.


Soudain, Rourke lui expédia son genou dans les parties génitales ;
le gars se plia, ouvrit grand son clapet, et reçut un coup de crosse sur le
crâne. Il s’écrasa par terre.


Rourke rangea son flingue. Il se tourna vers l’homme endormi et lui
lança avant de repartir :


— Désolé pour le dérangement !











 


 


CHAPITRE VII


Mike força la porte du bureau de Frank. Inutile d’être grand
sorcier pour deviner à son regard qu’il amenait une bonne nouvelle. Depuis des
heures déjà, Frank attendait que l’un des quatre téléphones de campagne
installés sur son bureau lui fournisse la moindre information à propos des
évadés. En vain.


— On tient une piste !


Frank, abattu, posa sur Mike un regard prudent.


— J’ai fait parler les deux petites pédales. Les Hell’s qu’on
avait pincés avec Bojé.


— Et alors ? questionna Frank en faisant tourner son siège.


— Et alors ? Tu carbures au valium ou quoi ?


— T’emballe pas et dis ce que tu as à dire.


— Une pharmacie dans Copper Street. Ces merdeux s’y
défonçaient en douce. On a une chance que Bojé y ait conduit le grand con !


— Je te signale que le grand con en question est un héros
national…


— Tu vas pas ergoter, nom de Dieu ! On a un tuyau. Et je
sens qu’il est bon.


— À condition que ces fumiers n’aient pas déjà quitté la ville.


— Faudrait que tu te décides à bouger ton cul pour le savoir.


— Bon, ça va. J’arrive.


— Je t’attends dans la cour.


— Pas de cirque, tu entends ? Prends deux types, ça
suffira. L’Aristochat le veut vivant. Et mieux vaut débarquer discrètement
là-bas si…


— Te fatigue pas. On va faire ça tout doux.


Mike ressortit. Frank se leva. Il se demandait dans quel état
devait se trouver les deux Hell’s. Mike n’avait pas son pareil pour délier les
langues récalcitrantes. Le revers de la médaille c’est qu’il endommageait, le
plus souvent irrémédiablement, la marchandise.


Il attrapa son colt sur la table, le fourra dans son étui de
ceinture qu’il rajusta. Une barbe de trois jours lui tiraillait la peau. Il la frotta
machinalement et rejoignit Mike qui faisait le pied de grue dans la cour aux
côtés de deux mastards mi-bulldog, mi-cromagnon.


Cinq minutes plus tard, la Jeep pilait dans une rue perpendiculaire
à Copper Street.


Mike montra l’ancienne pharmacie du doigt.


— Je sens qu’ils sont là, murmura-t-il. Frank décrocha sa
radio de bord.


— Ici Torpille rouge ; à toi Zina I.


— Désolé Torpille rouge, mais Zina I n’est pas là.


— Où est-elle, bon sang ? s’emporta Frank.


— On n’a pas besoin d’elle ! gronda Mike.


— Ta gueule ! lui rétorqua Frank.


Il répéta :


— Où est Zina I ?


Une voix embarrassée le lui apprit.


— Chez O’Connors.


— Qu’est-ce qu’elle branle là-bas ?


— Houber s’est fait buter.


— Houber ?


— Ouais. O’Connors l’a flingué, puis il s’est taillé.


— La série continue, soupira Frank, fataliste.


— Qu’est-ce que vous dites, Torpille Rouge ?


— Non, rien. Prévenez-la qu’on est dans Copper Street. Terminé.


Frank reposa le microphone sur sa fourche.


— Je ne voudrais pas te presser, fit Mike, visiblement agacé
par l’attitude hésitante de Frank, mais on a un boulot à faire.


— Me chie pas dans les bottes, connard ! Ton tuyau c’est
de la gomme garantie. Alors vas-y sans moi.


— C’est ça, roule-toi les burnes, peinard, on te ramène la
marchandise.


— Et en bon état, s’il te plaît. Si c’est pas trop te demander !


— Allez on y va, les gars, dit-il sans répondre à Frank.


Les deux recrues descendirent de la Jeep.


— Laissons monsieur à ses états d’âme.


Bojé avait entendu le moteur de la Jeep. Puis le grésillement de la
radio. Il comprit immédiatement qu’on les avait « logés », que ses
copains avaient parlé. Malgré la douleur, il se mit debout. Il arma son fusil à
pompe. Plus que trois cartouches. Il traversa la cave et repassa dans celle d’à
côté, prenant soin de remettre les planches à leur place masquant ainsi l’orifice
qui les faisait communiquer l’une avec l’autre.


Il s’efforça de manipuler ces planches sans faire de bruit, d’autant
qu’il entendait maintenant distinctement des bruits de pas au-dessus de lui.


Il remonta un couloir. Sa blessure saignait de nouveau. Il poussa
une porte et déboucha dans une cour emplie de détritus. Vivement il se déplaça
et atteignit une ruelle qui croisait à droite Copper Street. Pas question d’aller
dans cette direction. Il partit dans l’autre sens. Mais c’était sans compter
avec Frank. Il le vit débouler dans la ruelle et démarra aussitôt sa Jeep.


— Petit salopard, tu croyais nous baiser ! marmonna-t-il
en enclenchant la première.


La combinaison de cuir noir que portait Bojé lui fit croire qu’il s’agissait
de celui qu’il appelait ironiquement « lé héros national ».


Les phares embrasèrent la silhouette du Hell’s.


— Tu n’iras pas bien loin, mon pote.


Bojé se retourna brusquement. Frank vit son fusil à pompe se
braquer sur lui. Il pila ; se coucha sur le côté. La chevrotine pulvérisa
son pare-brise.


— Sale petit enculé ! ruminait Frank en défouraillant.


Il arma son 45, un vieux modèle Browning.


Il se redressa brusquement. Bojé avait disparu. Il redémarra. Le
fugitif ne devait pas être bien loin. La Jeep bondit en avant. Puis elle vira à
droite et Frank eut le temps de voir sa proie, toujours persuadé qu’il s’agissait
de Rourke, pénétrer dans une maison.


— Cette fois tu ne m’échapperas pas.


Il freina et sauta presque en marche. Il s’engouffra dans une
petite entrée, un escalier en face, à droite un couloir menant à la cuisine, et
une grande pièce trempée d’ombre.


Le visage de Frank s’agrandit d’un sourire triomphant en apercevant
sur le parquet des traces de sang. Rourke était touché, pensa-t-il. Et les
traces se dirigeaient vers la cuisine.


Pas à pas, sachant qu’il risquait sa peau, Frank avançait. La sueur
ruisselait sur son ; front, lui brûlait les yeux.


« J’arrive… »


Acculé dans la cuisine, Bojé haletait. Il pissait le sang. Sa jambe
le faisait abominablement souffrir. Au point que la douleur lui interdisait de
tenter sa chance à la course. L’affrontement était inévitable.


Frank était sur le pas de la cuisine. Il respira
profondément, serra la crosse de son 45 des deux mains et, une fois convaincu qu’il
était temps d’y aller, il sauta dans la cuisine en faisant pianoter son flingue.


Ce fut Bojé qui tira le premier. La balle siffla à quelques
millimètres de l’épaule de Frank, le balançant contre un mur.


Bojé réalisa qu’il ne pouvait s’enfuir ; si ce n’est en
rampant comme un serpent. La douleur était fulgurante. La blessure s’était sans
doute aggravée. Il tira une deuxième fois, mais là les plombs griffèrent le mur.
Frank se redressa et ajusta son arme sur celui qu’il pensait être Rourke.


— Jette ce fusil ! T’entends ?


Il entendait l’écho d’une respiration accélérée.


— Allez c’est fini. M’oblige pas à tirer.


Bojé lâcha son arme.


Frank approcha aussitôt. C’est alors qu’il découvrit le visage de
Bojé.


— Où est passé l’autre ?


— Qui ça ?


— Sois pas stupide.


— Il s’est taillé.


Bien que l’idée lui fût venue, Frank ne le crut pas. D’instinct, il
pensait maintenant que Rourke ne quitterait pas Hot Springs sans régler
quelques comptes. Si ce que son dossier disait de lui était exact, ce type n’était
pas le genre à laisser son honneur entaché par une sale affaire criminelle.


— On verra ça, petit. Avance.


— Peux pas. Ma jambe…


Tout en grommelant, Frank le hissa sur ses épaules et le transporta
jusqu’à la Jeep où, haletant, les sourcils froncés de colère, Mike attendait.


Frank déposa Bojé à l’arrière.


— Mais…


— Ouais, gros malin, l’autre a déjà décampé. Heureusement que
j’étais là, sinon ton trait de génie t’aurait paru bigrement pâlot.


Frank remonta dans la Jeep et mit le contact tandis que Mike et ses
deux cerbères s’entassaient à l’arrière.


La radio grésilla alors.


— Ici Torpille rouge, annonça Frank en décrochant son
microphone.


— Ici Zina I.


C’était la voie, anormalement contrariée, d’Hélène.


— Où t’étais passée nom d’un chien ? aboya Frank.


— Plus tard, rejoins-moi chez Musckies.


— C’est ça, ronchonna Frank. À tes ordres !


*

*   *


Musckies trônait comme un coq en pâte, au centre d’une banquette
doublée de velours aux bras en hêtre massif.


Lorsque Frank entra dans la pièce, d’un claquement de doigts, le
rastaquouère congédia les deux femelles qui gisaient à ses pieds.


Assise dans un fauteuil, à l’écart, Hélène trempait ses lèvres dans
un verre de cognac. Un gorille, sitôt les filles sorties, boucla la porte.


Sans attendre que Frank ne trouve un siège, Musckies entama son
laïus.


— Nos amis ont appris ce qui se passe ici et je dois dire que
ce bordel les agace passablement.


— Tu crois que ça nous amuse ! riposta Frank en tombant
sur une chaise. Madame a eu la fumeuse idée de câbler à Green-House Creek… Maintenant,
les spéciaux doivent nous avoir à l’œil.


— Ça c’est votre cuisine !


— Tu rigoles ! Si on saute, vos petits trafics, il va
falloir faire une croix dessus. Il y aura une enquête, des mecs viendront
fouiner par ici…


— Pour l’instant, le problème est plus simple.


— Ah oui ?…


— L’urgent, Frankie, c’est d’abord de mettre un peu d’ordre
dans nos affaires. O’Connors a buté Houber et il a mis les voiles. Pour un type
qui vient d’avoir une attaque, c’est marrant, tu ne trouves pas ?


— Houber a mal joué le coup…


— C’est pas tout, Frankie. Votre héros national court toujours
et t’es loin d’imaginer à quel point ça me fout les boules. Alors l’urgent, c’est
que O’Connors se repose une bonne fois pour toutes et qu’on poisse ce Rourke.


Hélène n’avait pas dit un mot et Frank ignorait ce qu’elle avait dû
combiner avec le nabot à cravate en soie pour que la réprimande ne s’adresse
exclusivement qu’à lui.


— Je vois qu’on veut me faire porter le chapeau.


— Écoute, Frank, réfléchis cinq minutes et mets-toi à notre
place… tout ça est trop brouillon. Il y a du laisser-aller. Tout a commencé
avec Doolittle… et ça continue.


— Pour Doolittle, c’est vous qui avez voulu qu’on le dessoude.


— Ce petit fumier nous faisait chanter !


Musckies avait élevé la voix.


— N’empêche qu’on aurait pu maquiller ça en accident au lieu
de bousiller toute sa famille !


— Si tu avais su contrôler Doolittle, jamais on n’en serait
arrivés là.


— OK, mais coupons au moins le chapeau en deux, si tu permets !
Partageons les fruits de l’échec. Hélène est autant dans le coup que moi…


— Tu me déçois, Frank, se défausser sur une femme… je n’aurais
jamais cru ça de toi.


— Cause toujours.


— Bon, les règlements de comptes, on verra ça plus tard. En
attendant, piste-moi ce héros national et pince le. C’est tout ce que je te
demande. Retrouve-le… vivant.


Frank jeta un œil noir à Hélène qui lui répondit par un sourire de
crotale. Il savait désormais à quoi s’en tenir. Si ça foirait c’est lui qui
écoperait. Il prit congé.


Il grimpa dans la Jeep, le visage verrouillé comme un tiroir-caisse,
et roula à toute allure jusqu’à l’ancien siège de la Garde nationale.


La nuit lui parut alors plus noire qu’elle ne l’était.











 


 


CHAPITRE VIII


Le gars frappait une balle dans un gant de base-ball MacGregor. Avachi
dans un transat, éclairé par des dizaines de braseros allumés aux quatre coins
du terrain vague où les derniers réfugiés avaient trouvé un toit précaire sous
de grandes tentes qu’ils partageaient à vingt ou trente.


Des gosses enguenillés s’amusaient à achever une superbe Porsche
vert Nil 911S. Ils avaient enlevé les banquettes et brisé le pare-brise.


Le type qui faisait joujou avec sa balle de base-ball examinait
Rourke en souriant comme une tarentule. Saillait au centre d’un gros visage
bouffi et poilu un énorme nez empâté qui coulait sans désemparer. Ce type s’appelait
Arthur Griffith et son job consistait à surveiller les occupants du camp pour, éventuellement,
subvenir aux soins urgents. La plupart des réfugiés étaient atteints de maladies
chroniques consécutives aux retombées radioactives massives. Contre ça, il n’y
avait rien à faire. Les plus robustes survivaient, les plus faibles crevaient.


Mais cet emploi d’auxiliaire de la ville n’était qu’un paravent qui
occultait les vraies activités de Griffith. D’après Bojé, ce gros lard piochait
dans la masse des réfugiées pour alimenter des boxons ou fournir de la chair
fraîche à des détraqués aux goûts un peu spéciaux.


Rourke épingla ses yeux de loutre et, jetant un coup d’œil à la
Porsche, il dit :


— Dommage qu’une si belle mécanique soit si maltraitée.


— Elle marche, corrigea Griffith.


Rourke feignit l’étonnement. Bien qu’en fait il se tapait
éperdument de cette bagnole.


— Le problème, ajouta Griffith, c’est que ce monstre suce un
max de carburant. Mais je suppose que tu n’es pas là pour parler voiture. On m’a
dit que tu cherchais quelque chose de spécial ?


— Exact.


— C’est Musckies qui t’a conseillé de venir me voir ?


— Ouais.


Rourke tira un cigarillo de son paquet, il frotta du pouce la
molette de son briquet-tempête et l’alluma. Il jouait serré, le savait, et n’oubliait
pas que trois pistoleros le tenaient en joue, même si leur visage affichait des
mines complices.


— T’es nouveau ?…


— De passage. Je bosse pour l’organisation, précisa-t-il, en
se jetant à l’eau.


Le temps lui manquait pour finasser. S’il voulait apprendre quelque
chose d’essentiel, il fallait brusquer les événements.


Griffith attendit avant de réagir. Puis, il se détendit et offrit à
boire.


Il proposa à Rourke de s’asseoir. Rourke soupira. Il avait mis dans
le mille. Bojé avait raison, ces gars appartenaient bien à une organisation
criminelle. Dont Griffith et Musckies n’étaient que de simples maillons. Le
problème était de savoir jusqu’où il fallait remonter pour démasquer ceux qui
tiraient les ficelles. Et quelles étaient les visées de cette mafia ?


La bière était tiède et amère. Le transat confortable. Griffith
avait posé son gant MacGregor par terre et trinquait avec Rourke.


— Tu viens d’où ?


— Nouveau-Mexique.


Les gosses venaient d’arracher le pare-chocs avant de la Porsche.


— Et tu vas où ?


— Désolé. Ma destination est confidentielle.


Griffith approuva. Il comprenait.


— Tu te rends compte, soupira-t-il, que je ne les ai jamais
vus…


Rourke but d’abord une gorgée de bière, puis il demanda, vaguement
distrait :


— Qui donc ?


— Mais eux, pardi. Les gros bonnets.


— Ah, oui…


— Mais un jour j’irai à Rapid City et je leur serrerai la
louche. Y a pas de raison.


Les huiles, en déduisit Rourke, campaient donc à Rapid City. À
quelques heures de route de Hot Springs.


— Bon, enchaîna Griffith, tu es sans doute pressé, alors qu’est-ce
qui ferait ton bonheur ?


— Disons que le genre collégienne ferait mon affaire.


Griffith hocha la tête en lui décochant un sourire de satyre.


— Amateur de lolitas ?


— Ça change…


— Oui, bien sûr. Attends cinq minutes et tu auras ce que tu
veux. Blanche ? Noire ? Citron ? Maigrichonne ou grassouillette ?
Cheveux courts ou longs ?


— N’importe.


Griffith parut déçu. Il aurait visiblement été flatté de pouvoir
montrer à cet inconnu l’étendue de son cheptel. Mais, hélas, ce client-là avait
les idées larges.


— Hé, Fidèle, ramène-toi !


Un grand Portoricain au pantalon clair très ajusté et au torse nu
se radina aussitôt.


Comme un barman il enregistra la commande et disparut.


Griffith plia sa canette et la jeta sur les mioches qui avaient
grimpé sur le toit de la Porsche. Cela le fit rire. Puis une moto qui fonçait
vers le camp à toute allure attira son attention. Rourke comprit immédiatement que
les ennuis étaient de retour.


Le motard zigzagua au milieu des tentes et vint s’arrêter à deux
mètres des transats. Le gars qui descendit de l’engin avait un œil en moins et
portait un uniforme de l’Armée. Il mit la bécane sur sa béquille, et remettant ses
cheveux en place, avança vers Griffith.


Celui-ci chuchota à Rourke :


— C’est un gars à Frank.


Frank était donc dans la combine, nota Rourke. Hélène également, sans
doute. Puisqu’ils faisaient la paire.


Le borgne ralluma le mégot pincé entre ses lèvres. Son buste était
en partie dissimulé par un gilet pare-balles. Des éperons agrémentaient ses
bottes à bout carré. Deux étuis d’aisselles se promenaient sur ses flancs. Rourke
reconnut deux pistolets automatiques. Astra extraplats.


Le type s’appelait Michele Chiera.


— Tu veux te taper une pute à l’œil ? plaisanta Griffith.


Le borgne maugréa.


— Continue de me chambrer, gros tas, et t’as pas idée de ce
que je vais te faire.


— Allez, t’énerve pas. C’était qu’une blague !


Chiera s’expliqua.


— On recherche un mec. Grand, brun, yeux marrons, cheveux
mi-longs. Il s’appelle Rourke.


— Un hippy ? s’étrangla de rire Griffith qui n’avait
apparemment pas remarqué que le signalement correspondait, à un détail près, les
cheveux, au type qui sifflait une bière à côté de lui.


Bizarrement, Chiera ne fit pas attention lui non plus à Rourke.


— Et qui c’est ce type ?


— Un gars dangereux pour l’organisation…


Chiera nota, alors, la présence de Rourke.


— Qui c’est celui-là ?


— T’occupe, un homme à nous, de passage.


Revenant à ce qui lui valait d’être là, Chiera ajouta :


— Ce mec est très malin. Un coriace. Paraît que c’est un héros
national. Frank veut lui mettre la main dessus rapidement. Alors, il
apprécierait que tes gars lui donnent un coup de main.


Fidèle revenait accompagné d’une fille ravissante. Elle semblait
apprêtée comme pour un bal de fin d’année, avec des rubans noués dans les
cheveux.


Chiera jeta un coup d’œil sur la gonzesse et son visage, jusqu’alors
austère, s’anima. Son œil brilla de lubricité.


— Elle est déjà prise, fit Griffith.


Chiera coula un regard envieux vers cet étranger devant qui on
déroulait un tel tapis rouge ; un grand ponte de l’organisation sûrement
pour se voir gratifier d’une fille aussi canon… Puis il regrimpa sur sa bécane et
repartit.


Rourke poussa un soupir de soulagement. Qui se transforma en hoquet
lorsque Griffith lui braqua sous le nez un Berreta 9 mm à quinze coups.


— Ce jouet, tint-il à préciser, ne s’enraye jamais et à bout
portant, je rate rarement ma cible.


Le gonze au futal clair bien ajusté déballa son artillerie lui
aussi, un quatre pouces, une arme de grand-père mais, bien employée, aussi
efficace que n’importe quel autre flingue.


Pour compléter cet arsenal, une mitraillette pointa à son tour son
museau sur Rourke dont les pensées, plutôt moroses, se bousculaient dans son
crâne. Manifestement il était dans de sales draps. Mais quelque chose l’intriguait.
Pourquoi cette grosse vache de Griffith ne l’avait pas balancé à Chiera ?


— Je sais à quoi tu penses, fit Griffith en prenant les
devants.


Il quitta son transat. Sa bedaine n’en parut que plus ronde et
pendante.


— Il faut que je te dise, j’ai un vilain défaut : je suis
d’une nature très curieuse, avoua-t-il. Alors avant de te refiler à mes petits
copains, je veux savoir ce que t’as dans le ventre.


Il se tourna vers Fidèle.


— Renvoie la fille et vire-moi tous ces trous du cul !


Les gosses avaient abandonné leur travail de sape et fixaient, de
leurs yeux brillants d’excitation, les hommes rassemblés autour des transats.


Fidèle obéit. Soulagée, la fille décampa sans demander son reste
tandis que les marmots s’égaillaient comme une volée de moineaux, courant vers
les tentes où leurs parents se serraient sagement.


— Alors c’est toi le héros national ?


Le type à la mitraillette ricana.


Griffith insista.


— Superman s’est fait pincer. Et c’est moi, Griffith, qui l’ai
eu. T’entends ça, Max ?


Le gars à la mitraillette approuva d’un rire gras. Fidèle également,
bien que Griffith ne l’ait pas sollicité.


— Regarde donc si ce grand patriote n’aurait pas une arme sur
lui.


Fidèle invita Rourke à se lever, puis il le fouilla et confisqua le
pistolet Herstal. Il le glissa dans sa ceinture.


— Rien d’autre, chef.


— Parfait.


Il ajouta sur le registre de l’ingénuité feinte.


— Que te veulent-ils mes amis ? Tu leur as fait des
misères ?


— Demande-leur toi-même.


— Oh ! s’indigna théâtralement Griffith. Tu m’envoies sur
les roses ! Et dire que je t’avais pris en sympathie. Quelle ingratitude !


— Arrête ton cinéma !


Le regard de Griffith se durcit brusquement.


— Tu as raison, grogna-t-il. Fidèle, mets-lui les pinces. On
va l’amener dans notre tanière. On verra alors ce que notre héros national a
dans l’estomac.


Clic-clac. Les poignets de Rourke se retrouvèrent entravés.


Fidèle le poussa rudement dans le dos et, après avoir franchi une
dune, ils entrèrent tous dans une baraque de chantier. Une chaîne pendait au
plafond. Fidèle y attacha Rourke. Max referma la porte.


Griffith avait attrapé sur une étagère une mallette en cuir qu’il
posa précautionneusement sur la table. Il l’ouvrit religieusement.


— Le type qui a inventé ce jouet était un véritable génie.


Griffith demanda à Fidèle de baisser le froc de Rourke.


Il poursuivit.


— Cette machine à électrochocs a besoin de cinq minutes d’exposition
au soleil pour régénérer ses batteries. Autant dire, héros, que j’ai de quoi t’assaisonner
pendant des lustres !


Il se ravisa et dit :


— Mais, entre nous, je doute que tu résistes aussi longtemps !











 


 


CHAPITRE IX


À la première décharge qu’on lui administra dans les fesses, Rourke
eut l’impression de s’asseoir sur un câble à haute tension. Son corps se tendit
comme une corde à piano ; il se cabra tandis que son cœur était secoué d’un
terrible spasme.


Griffith rayonnait de joie. Fidèle et Max souriaient, les yeux
hallucinés. Le spectacle les excitait. Pour un peu, ces deux tordus se seraient
tapé une petite branlette.


— Ça remue drôlement ; observa Griffith.


Rourke reprenait son souffle, bien que l’électricité continuât de se
propager en lui. Ultime onde de choc.


— Je veux tout savoir sur toi : ce que tu fabriques ici, ce
que tu as pu apprendre de notre organisation. Réfléchis bien, patriote, la
prochaine décharge je te la mets dans les roubignoles et là, tu vas déguster !


Suspendu à la chaîne, elle-même accrochée au plafond, Rourke se
tenait sur la pointe des pieds. Son pantalon tombait en accordéon sur ses
chevilles. Cette situation ne lui laissait guère de choix. Ou bien il parlait, ou
bien ces enfoirés le grillaient comme une sardine.


Parler ? Fût-ce même pour gagner du temps, ce n’était pas dans
ses habitudes. Souffrir et finalement crever n’était pas non plus une solution.
L’alternative ? Se débarrasser de ces fumiers ! Il fallait profiter
de la force qui lui restait car plus la séance s’éterniserait, plus ses
capacités de résistance s’amenuiseraient.


Il devait d’abord se dépendre. Griffith se tenait derrière lui. Fidèle
sur sa droite. Max, plus éloigné, était planté devant la porte.


— Alors, moussaillon, on a décidé ?


— Que veux-tu savoir au juste ?


— Le héros se déballonne déjà ?


— Faut savoir ce que tu veux.


Évidemment, Griffith aurait aimé faire durer le plaisir. Il songea
alors – ce qui balaya ses rides de contrariété – que dès que cet
enfant de putain lui aurait dit ce qu’il voulait, il aurait tout son temps pour
s’amuser avec lui. Il ne lui avait rien promis. Et du reste, c’était lui, Griffith,
qui établissait les règles du jeu.


— Je t’écoute, finit-il par dire.


C’est alors que Rourke tournoya au bout de ses menottes. Il projeta
ses jambes en l’air qui s’entortillèrent autour du cou de Griffith. Un
craquement sec signifia qu’il lui avait brisé les cervicales. Il s’aida des
épaules du gros tas pour se décrocher. Il tomba par terre. Roula sous la table.
Max hésitait à faire feu car Fidèle se trouvait dans son champ de tir.


Se redressant en bondissant, Rourke agrippa le cou de ce dernier et
lui pulvérisa l’arcade sourcilière gauche d’un fulgurant coup de tronche.


S’accroupissant au moment où Max ouvrait le feu, Rourke ramassa un
tournevis et, malgré ses menottes, il parvint à le lancer en direction de Max.


Le tournevis se planta dans son bras droit. Surpris, il laissa
tomber son arme et se tira une rafale dans le pied.


Chancelant, Fidèle se relevait. Rourke lui administra un double
coup de coude dans le ventre. Cette fois, le souffle coupé, Fidèle se plia en
deux et chuta sur les genoux.


Max hurlait. Ses orteils déchiquetés n’étaient plus qu’une charpie
sans nom. Rourke se rua sur lui. Il lui plongea, tête la première, dans le bide
et les deux hommes enfoncèrent la porte et dévalèrent les cinq marches en bois
qui grimpaient jusqu’à la baraque.


Rourke se releva le premier. L’autre était dans les vaps. Rourke
lui piqua le flingue qu’il portait à la taille. Un Desert Eagle. Une arme
automatique foudroyante due au génie militaire israélien. Il fit monter une balle
dans le canon et, les poignets toujours menottés, il logea une balle dans la
tête de Max. En fait, elle ne s’y logea pas. Elle la transperça, labourant
cervelle, os et moelle sur son passage, puis alla mourir dans la terre.


Essoufflé, en nage, Rourke se retourna vers la baraque. Il s’y
précipita. Il entrait au moment où Fidèle, vacillant, ramassait la mitraillette
de Max. L’automatique détona sourdement. La balle lui arracha la mâchoire. Fidèle
bondit sous le choc à travers la fenêtre, brisa les vitres et s’aplatit sur le
dos au sommet d’une masse de détritus.


Il fallait maintenant se débarrasser des menottes. Rourke fouilla
le gros Griffith. Les clés se trouvaient sur lui. Il se libéra et se massa un
instant les poignets. C’est alors qu’il réalisa que son pantalon était déchiré.
Chaque jambe avait le sien. Cette situation, grotesque et un rien cossasse, lui
arracha un sourire. Puis il fouilla dans le tas de nippes qui s’empilaient sur
le lit et dénicha un froc kaki à sa taille.


Il l’enfila, récupéra des armes, prit la mitraillette qu’il rangea
dans un sac de toile et sortit.


Les gosses qui avaient dépiauté la Porsche étaient alignés sur la
dune séparant la baraque du camp. Ils le regardaient, silencieux. À la fois
inquiets et excités.


— Voulez-vous me foutre le camp, bande de petits morveux !
cria une voix de femme.


Rourke braqua son automatique sur elle. – Rangez cette arme et
suivez-moi !


La femme avait parlé d’autorité. D’instinct, Rourke sut qu’il
pouvait lui faire confiance.


*

*   *


— Pauvre crétin !


Musckies bavait de rage. Johnny, celui qu’il avait chargé de pister
le gars à la cargaison de cravates en soie, était rentré bredouille.


— Tu t’es fait avoir comme un débutant. Et par qui nom de Dieu ?
Un miteux, un arnaqueur de sixième série ! Putain !


Il trépignait. Son long museau de fouine tremblotait d’énervement.


— Allez dégage ! J’veux plus te voir. Tu ne fais plus
partie des effectifs.


Le gars, la tête basse, se retira. L’un des gorilles attitrés de
Musckies grommela :


— Y a quelque chose qui ne colle pas.


— Et quoi donc ?


Musckies virevoltait. Il était trop excité pour s’asseoir. Il avait
besoin de bouger. Il alluma furieusement un de ses barreaux de chaise préférés.


— Cette histoire de cravates ? Vous y croyez, patron ?


— Fallait pas le perdre de vue. On aurait su si ce mec
essayait de nous entuber !


— Je peux me tromper mais…


En un éclair, Musckies devina ce que son cerbère pensait.


— Parle !


— Et si ce type et celui que nous recherchons étaient le même ?


— Qu’est-ce qu’il serait venu faire ici ?


— J’en sais rien… Bojé lui a peut-être parlé.


— Ce minable…


— Paraît que ce Rourke, c’est le roi de la lessive, un
spécialiste des opérations de nettoyage par le vide. Il a peut-être été envoyé ici
pour enquêter sur notre organisation.


Ce que disait le cerbère n’était pas aussi stupide que ça. Musckies
enrageait d’autant plus que, si c’était vrai, il avait tenu ce mec à sa poigne
et l’avait laissé filer. Évidemment ce n’était qu’une supposition mais elle
collait bien.


— Johnny l’a perdu de vue dans Colorado Avenue.


Le cerbère acquiesça.


— Qu’est-ce qu’il pouvait bien branler dans ce secteur ?


— Y a pas grand-chose à faire dans le coin. Peut-être qu’il y
avait planqué sa cargaison de cravates ou sa camionnette…


— Tu viens de me dire toi-même que tout ça c’était du bidon… alors
plus de camionnette, plus de cravates. Des histoires, du vent, pour nous
appâter.


Le cerbère hocha la tête.


— Alors je répète ma question. Qu’est-ce qu’un type en fuite
peut glander en pleine nuit dans Colorado Avenue ?


— Y a que des blocs d’immeubles délabrés, chef, et en haut de
l’avenue, le camp…


— Exactement, le camp, tu l’as dis, bouffi !


Musckies fixa son cerbère en souriant.


— Vous croyez que…


— Faut contacter Griffith… à moins que ce ne soit déjà trop
tard. Avertis Frank et Hélène, dis-leur de cuisiner cet enfant de putain de
Bojé. Maintenant, il est clair que ce connard de héros national est en train de
mettre son nez dans nos affaires. Et qu’il ne lèvera pas le pied tant qu’il n’aura
pas réglé ses comptes.


Le cerbère quitta le salon personnel en même temps que Musckies qui,
cigare au bec, passa dans une petite pièce mitoyenne dans laquelle il disposait
d’un matériel radio sophistiqué. Il devait impérativement prévenir ceux qui le
coiffaient à Rapid City. La porte se referma derrière lui. La pièce était insonorisée.
L’ancien opérateur radio qu’il avait été au service des transmissions des Forces
Spéciales s’installa devant son matériel.


Malgré ses allures outrées de mac, Musckies était un soldat. Qu’il
ait été rayé des effectifs n’y changeait rien. Pas pour lui du moins.


Il contacta Rapid City et crypta son message. Ce qu’il avait à dire
était trop confidentiel pour que les écoutes électroniques de Green-House Creek
en fussent informées.


*

*   *


Bojé avait été transporté à l’infirmerie ; il y était encore
lorsque Frank reçut le coup de téléphone de Peck, le cerbère préféré de Musckies.


— Des cravates en soie ?


— Ouais. Mais c’est sûrement de l’esbroufe. Ce type a sonné
Johnny. Il était sur Colorado Avenue. Et on pense qu’il allait chez Griffith.


— Bon, je vais vérifier ça.


— Tu nous tiens au courant.


— Mais oui, petit. Je ne vous oublierai pas.


La communication en resta là.


Frank se tourna vers son ami Mark Gunarsson.


— Dis à Chiera de rappliquer ici dare-dare.


— Y a du nouveau ?


— Peut-être. Et pas un mot de tout ça à cette salope d’Hélène.


Gunarsson sourit et sortit. C’était un gars solide au nom évocateur.
Ses ancêtres pêchaient dans les mers du Nord, il y avait très longtemps de cela,
avant que son grand-père ne vienne s’installer aux États-Unis au début du
siècle. Frank l’aimait bien. Ce type était limpide comme une eau de source, pour
lui l’amitié passait avant tout. Frank l’avait enrôlé dans sa bande et, vu la
tournure que prenaient ces événements, il commençait à le regretter. Lui-même d’ailleurs
n’était pas loin de penser qu’il avait eu tort de s’égarer dans cette aventure.
Il détestait les types avec lesquels il travaillait et le massacre de la famille
Doolittle lui restait en travers de la gorge. Il n’admettait pas qu’on ait pu s’en
prendre à des enfants. À des innocents. Mais il était, sans doute, trop tard
maintenant pour lâcher la rampe et demander son congé. Il était impliqué jusqu’au
cou. Tout ce qu’il pouvait faire désormais, c’était essayer de limiter les
dégâts.


Quelques minutes plus tard Gunarsson revint, accompagné de Chiera ;
le borgne ralluma son éternel mégot dont il ne parvint qu’à tirer une bouffée
pestilentielle et attendit.


Frank posa les pieds sur son bureau. Ses étuis à revolver étaient
accrochés à un clou derrière lui, à côté d’un portrait sous verre de l’acteur
Marion Brando. Les murs de la pièce se lézardaient et la fenêtre unique avait été
renforcée d’un grillage épais.


— Tu as vu Griffith ?


— J’en reviens.


— Rien de particulier, tu n’as rencontré personne ?


— Non…


Il se ravisa en fronçant les sourcils.


— Ah, si…


— Je t’écoute.


— Ce gros lard de Griffith se pavanait dans un transat à côté
d’un type que je n’avais jamais vu.


— À quoi il ressemblait ce type ?


— Grand, brun, athlétique…


— Que faisait-il avec Griffith ?


— J’en sais rien. Ce fumier m’a juste dit que le mec
travaillait pour nous.


— À ton avis, Chiera, il ressemblait à celui qu’on recherche ?


— Mouais… Sauf qu’il avait pas les cheveux mi-longs.


— Comment ça des cheveux mi-longs ? Qui a parlé de
cheveux mi-longs ?


— Ben… ça faisait partie du signalement.


Fataliste, Frank haussa les épaules.


L’erreur est humaine et surtout son ardeur s’était quelque peu
émoussée depuis que ce connard de Musckies lui avait fait endosser son habit de
coupable et que cette garce d’Hélène s’était habilement mise en dehors du jeu.


— Bon, ça va. Merci.


— C’est tout ?


— Tu peux te tailler. Ça ira. Et pas un mot. Tout ceci doit
rester entre nous… pour l’instant.


Chiera bougonna un vague O.K. et sortit. Gunarsson ferma la porte
derrière lui.


— C’est notre type ?


— Je crois.


— On fonce ?


— Pas si vite, l’ami. Rien ne presse.


Gunarsson fronça les sourcils d’étonnement.


— Disons qu’on doit d’abord vérifier ça avant de donner la
cavalerie.


Gunarsson secoua pensivement sa grosse tête carrée.


— On m’a demandé de questionner Bojé. On s’occupera de ce type
après.


Gunarsson, décidément, n’y comprenait rien. Mais Frank avait
sûrement ses raisons.


Il n’insista pas et quitta la pièce.


Resté seul, Frank songea qu’il était urgent de prendre de la
distance et de jouer la montre. De toute façon, dans cette histoire, il n’avait
plus rien à gagner, si ce n’est écoper des mauvais coups !











 


 


CHAPITRE X


— Vous y serez dans deux ou trois heures. Charles
connaît parfaitement la route.


Rourke serra la grosse Jamaïcaine dans ses bras et salua les
réfugiés qui l’entouraient.


Le Charles en question devait avoir dans les douze ans, de longs
cheveux bruns, et de grands yeux pétillants. Il avait enroulé des bandelettes
autour de ses chevilles jusqu’aux genoux. La chemise au col boutonné qu’il portait,
trop grande pour lui, béait largement, donnant à son cou la maigreur d’une tige
d’acier.


Il s’était fabriqué un long étui dans lequel il avait glissé un
fusil de chasse à canon scié. À la taille, il portait dans un fourreau un poignard
et, sur le dos, un sac qui contenait deux bâtons de dynamite, des munitions et une
grosse miche de pain noir.


Avant de partir pour les montagnes avec Rourke, il ceignit son
front d’un bandeau et agita la main en direction d’un homme sans âge, vissé par
l’arthrose sur une chaise à bascule.


Rourke avait besoin d’une radio et on l’avait assuré que, là-haut
dans les Black Hills, s’était constituée une espèce de communauté vivant en
marge de la ville, qui disposait d’un poste émetteur-récepteur. Certes il
fallait se taper dix bornes pour les atteindre, mais Rourke était d’autant plus
enclin, à cette marche forcée que le gars qu’il était venu voir à Hot Springs, Mael
Owen, l’ancien garde forestier, habitait ce campement.


Ils se mirent en route. Il était environ trois heures du matin.


*

*   *


— Allez, mon petit gars, on t’embarque avec nous.


Bojé ne répondit rien. Au fond de lui, il était ravi que Rourke
leur mette la pression. Cependant, l’attitude de Frank le surprenait. Il
parlait sans agressivité ; il ne l’avait pas brutalisé ni menacé d’aucun
châtiment spécial. Mais cette courtoisie inhabituelle cachait sans doute
quelque chose.


Le médecin mit Frank en garde. La blessure de Bojé était sérieuse. Une
nouvelle hémorragie pourrait lui être fatale.


— Fais ce que tu veux, lança le toubib, mais je te préviens, ce
gosse est à bout.


— Te bile pas, toubib. On le transportera en bagnole. Il ne se
fatiguera pas.


Le médecin haussa les épaules et s’éloigna.


Gunarsson et Frank aidèrent Bojé à descendre les escaliers. Ils
croisèrent O’Mallay qui remontait dans son bureau.


— Qu’est-ce qui vous arrive, Frank ? On dirait que vous
êtes aux petits oignons avec ce garçon !


Était-ce du lard ou du cochon, un compliment ou un reproche ? Dans
le doute, mieux valait répondre sur le même mode ambigu.


— Si vous voulez, Capitaine, je l’achève séance tenante.


— Non, rit O’Mallay en s’écartant, au contraire, j’apprécie. On
se croirait revenus au bon vieux temps.


— Il ne lui manque plus qu’un bon avocat, plaisanta Gunarsson.


— En effet, se contenta d’ajouter O’Mallay, alors que les
trois hommes passaient devant lui.


Ils atteignirent la cour. Frank réquisitionna une vieille Chevrolet
de la fin des années 60, à la carrosserie bosselée, et aux peintures
écaillées, rissolées par le soleil.


Gunarsson prit le volant. Il démarra.


— Cette caisse marche au poil, fit-il, l’air satisfait.


— Ouais, ajouta Frank. Elle paye pas de mine, mais ce
corbillard en a encore sous le capot.


Les phares s’allumèrent. Mal réglés, mais ils fonctionnaient.


La voiture glissa sur le gravier. Un garde souleva la barrière. Puis
la Chevrolet mangea le bitume.


Cinq minutes plus tard, ils arrivaient au camp. Tout y était
étrangement calme et silencieux.


Gunarsson éteignit le moteur. Mais laissa les phares.


— Ça a l’air bizarre, tu ne trouves pas ?


Le Norvégien acquiesça.


— On dirait que tout le monde a décampé… À c’te heure, Griffith
est encore vautré dans son transat normalement.


Ouvrant la portière, Frank ajouta :


— Je vais voir. Toi, reste là avec le gosse.


Gunarsson saisit son fusil à pompe et l’arma. Frank, déjà, grimpait
la petite dune qui masquait la baraque où le proxénète avait élu domicile.


Il ne tarda pas à entr’apercevoir le corps de Max. Il descendit
prudemment la dune, sortit son soufflant.


Se penchant sur Max, Frank découvrit son visage totalement massacré.
Une nuée de mouches, très affairées, s’excitait déjà sur la plaie béante. Ces
petites charognes, pensa Frank, ne perdent pas leur temps.


Tout en restant sur ses gardes, Frank se dirigea vers la baraque. La
porte avait volé en éclats. Les marches étaient abîmées. Il les gravit et
pénétra dans la cahute. La pièce était sens dessus dessous. Meubles brisés, objets
éparpillés et, tordu, dans une position curieuse, le bide en avant, Griffith. Frank
s’accroupit. Il examina le cadavre, déjà légèrement rigide et observa son cou
enflé, violacé. Apparemment le larynx avait salement morflé. À moins que ce ne
fût les cervicales qui eussent trinqué. De toute façon, personne ne réclamerait
d’autopsie. Griffith était mort, et bien mort. Son assassin, si un mot pareil
avait encore un sens, ne pouvait être que ce diable de Rourke qui sévissait désormais
comme un fléau. Il n’avait pas : volé, songea Frank en se relevant, son
titre de héros national !


Ce gars était un poison. Il réservait, sûrement, à Hot Springs de
nouvelles surprises. En passant près de la fenêtre au chambranle détruit, Frank
repéra le corps de Fidèle. Il se découpait à la pointe d’un amas de détritus. Le
compte y était.


Avant de ressortir, il remarqua par terre la fameuse mallette de
Griffith, sa machine à électrochocs dont il ne savait parler sans lui associer
les plus extravagants superlatifs.


En retournant à la Chevrolet, Frank imagina ce qui avait dû se
produire dans la baraque. Griffith avait essayé de torturer Rourke, mais
celui-ci lui avait volé dans les plumes. Il les avait tous rétamés.


Un fusil à pompe en travers de son buste puissant, Gunarsson s’adossait
à l’aileron avant de la bagnole. Un point rouge incandescent scintillait sous
son nez. Il avait allumé une cigarette.


En parvenant à sa hauteur, Frank lâcha :


— Une vraie hécatombe là-haut ! Signée Rourke. Ça ne peut
être que lui. Il a foutu un sacré bordel avant de partir.


Il rangea sa pétoire.


— Fidèle, Max et ce gros con de Griffith sont raides comme des
flûtes.


Personne ne les pleurerait.


À l’arrière de la Chevrolet, en entendant Frank réciter la litanie
des cadavres à mettre au compte de Rourke, Bojé souriait comme un gosse. Heureux
comme si son équipe de foot préférée venait de remporter le Super Bowl.


— Qu’est-ce qu’on fait ? On peut pas garder ça pour nous.


Frank ne répondit rien ; il se glissa dans la Chevrolet et décrocha
le microphone de sa radio de bord.


— Ici Torpille rouge, articula-t-il. Appelle Zina I.


Gunarsson rentra dans la voiture et posa son fusil sous son siège.


Hélène répondit. Frank nota de suite que sa voix avait perdu de sa
superbe. Son arrogance semblait s’émousser.


— Où es-tu ? Tu as du nouveau ?


— Un peu, oui. Tu devrais faire un tour au camp. Griffith a
été dégommé. Fidèle et Max l’ont suivi dans sa fin misérable.


— Rourke ?


— Y a des chances…


— Radine-toi en vitesse.


— Qu’est-ce qu’il y a encore ?


La petite lueur ironique qui s’était allumée dans ses yeux en boule
de loto démentait formellement le ton excédé avec lequel il avait posé cette
dernière question.


— O’Mallay est dans tous ses états.


— Raconte.


— L’état-major, à Green-House Creek…


— Ben quoi, l’état-major ?


— Ils envoient deux types ici. Des spéciaux. Un certain Ollie
West et un dénommé MacFlaherty. Leur jet se posera ici dans la matinée.


— Eh bien, bravo !


— Ce n’est pas le moment de chicaner.


— OK, j’arrive.


Il raccrocha le microphone sur sa fourche.


— Démarre, dit-il en souriant. Je crois qu’on va bien s’amuser.


Bojé n’y comprenait plus rien. Cette situation qui se dégradait d’heure
en heure remplissait Frank de joie. On aurait dit qu’il prenait son pied à
plonger dans les emmerdes.


Pourquoi ? Mystère !


La Chevrolet redémarra. Elle tourna et reprit le bitume.


Oui, Bojé avait perdu le fil. Quelque part. Mais où ? L’attitude
de Frank était celle d’un type qui joue contre son camp. Incompréhensible.


À vrai dire, Gunarsson n’était pas loin de se poser les mêmes
questions au sujet de son ami. Ce qu’il savait lui, en revanche, et que Bojé
ignorait, c’est que si Frank mordait le trait, les autres ne le rateraient pas.


C’était la seule certitude qu’il avait !











 


 


CHAPITRE XI


Au milieu de la nuit, le temps tourna à l’orage et une grosse pluie
tiédasse se mit à tomber sur Hot Springs.


Dans une quarantaine de minutes, selon Charles, Rourke atteindrait
le campement des Forestiers. Ou bien des Montagnards, comme certains les
appelaient. D’autres les surnommaient même les sauvages.


Pendant ce temps, les événements se bousculaient à Hot Springs.


O’Mallay avait piqué une colère noire. Il fustigeait la bande d’incapables
qui le secondaient, ou qui prétendaient le faire. En vingt-quatre heures, depuis
la découverte du charnier à la ferme des Doolittle et l’arrestation de Rourke, sa
vie pépère d’édile princier de Hot Springs avait viré au cauchemar.


Son adjoint, le caporal O’Connors, avait descendu un soldat et pris
la fuite. Et personne n’était parvenu à lui servir une explication qui tienne
la route. Des témoins disparaissaient dans des conditions mystérieuses. Trois
auxiliaires avaient été refroidis dans un camp d’hébergement qui, malgré une
fouille complète et minutieuse, n’avait livré aucun indice. Les bouches
semblaient closes. Une sorte d’omerta.


Les gens protégeaient l’assassin (ou les assassins) de ceux censés
s’occuper d’eux. À croire, décidément, fulminait O’Mallay, que Griffith n’était
guère populaire. Sa mort et celles de ses acolytes paraissaient presque un soulagement.
Pourquoi ? Il n’osait le deviner.


Et puis, pour couronner cette succession mystérieuse d’homicides, l’état-major
de John Morrisson, le patron des services spéciaux de Green-House Creek, avec l’accord
du président Samuel Chambers, expédiait deux enquêteurs.


Hélène et Frank, assis devant le capitaine, l’écoutaient égrener sa
litanie de reproches sans rien dire. Cela faisait près de trente minutes qu’ils
n’avaient osé l’interrompre.


O’Mallay, surexcité, frappait du poing sur la table, se levait, allait
à la fenêtre, revenait, les fusillait du regard, repartait, sa voix oscillait
entre la jérémiade et les accès de fureur. À ce rythme, il n’allait pas tarder
à craquer.


L’arrivée des deux spéciaux au lever du jour le déprimait autant que,
en d’autres temps, l’arrivée, au matin, d’une lettre de licenciement.


— Et dire que j’ai tout fait pour que cette ville soit un
havre de paix, un lieu paisible, où malgré le bordel ambiant, on allait réussir
à rebâtir quelque chose de bien !


Hélène était blême. Frank, en revanche, avait un petit sourire
narquois aux lèvres. L’Aristochat se prenait pour un samaritain. Il croyait, il
avait toujours fait croire en tout cas, qu’on pouvait mettre de côté le grand chambardement
nucléaire, l’hécatombe, les dizaines de millions de morts, la guerre, les hordes
de voyous, la maladie, les épidémies, la disette, la désorganisation
apocalyptique que connaissait le pays. Eh bien, là, son rêve s’écroulait. Le
phalanstère du capitaine O’Mallay prenait l’eau.


Les événements récents le refaisaient brutalement atterrir. L’erreur
qu’il avait commise était de croire qu’on pouvait décréter l’utopie et l’imposer
comme la réalité. Le vieux s’était gouré.


— Si on ne remet pas la main sur ce type, on est tous fichus, se
lamentait-il pour la centième fois.


— Ce gars nous en veut à mort pour être parti comme ça, sans
un mot d’adieu.


Le capitaine accrocha le regard moqueur de Frank.


— Qu’est-ce que vous voulez dire par là ?


— On lui a collé un paquet de crimes sur le dos, alors je
doute que ce mec, avec sa carte de visite, accepte de passer l’éponge.


— Vous croyez qu’il reviendra ?


O’Mallay avait machinalement joint ses mains en posant cette
question. Question qui avait l’apparence d’une prière.


— Évidemment, au cas où il repasserait par chez nous, se
gaussa Frank, je ne pense pas qu’il débarque habillé en Père Noël, les bras
encombrés de cadeaux. S’il revenait sonner à votre porte, Capitaine, je vous déconseille
de lui ouvrir… sinon, il vous refroidira avant même que vous ayez eu le temps
de lui rouler une pelle.


O’Mallay s’écroula dans son fauteuil. Il se massa les tempes. Il n’avait
pas dormi depuis la veille, et la tension aidant, il était au bout de ses
limites.


— Il n’y a qu’à attendre, intervint Hélène, que ces spéciaux
arrivent.


— Que leur dirons-nous ?


Le capitaine sursauta.


— Oui ! répéta-t-il, qu’allons-nous leur dire ?


— Un héros peut flancher. Il a tué trois types au camp.


— Ce n’est pas prouvé, riposta O’Mallay. Et je ne vois pas
pourquoi il aurait tué Griffith. Certes, ce type n’était pas parfait, mais
pourquoi Rourke serait venu le descendre, lui et ses adjoints ?


— Il y aurait peut-être une explication, avança Hélène.


Craignant qu’elle ne lui suggère une combine à la mords-moi-le-nœud,
O’Mallay refusa net de l’écouter.


— Non, dit-il, il nous faut une histoire plus crédible. Il
était venu ici dans quel but au juste ?


Frank s’en souvint.


— Il était soi-disant à la recherche de sa femme et de ses
gosses, et, paraît-il, il y aurait eu quelqu’un ici susceptible de le renseigner.


Le capitaine réfléchit. Il y avait là quelque chose à gratter.


— Quel est le nom de cette personne informée ?


— Il ne l’a pas dit.


Hélène arrachait des petites peaux autour de ses ongles.


— Dommage, lâcha O’Mallay, pensivement.


Il attendit un instant, puis il s’écria :


— Bon sang ! Avez-vous donné l’ordre de cesser les
recherches ?


Frank regarda Hélène. Ni l’un ni l’autre n’y avaient songé.


— Bien joué ! s’emporta le capitaine. À votre avis, quel
effet aurait sur les envoyés de l’état-major le cadavre d’un héros national ?


— Je m’en occupe, fit Hélène en se levant brusquement.


— C’est ça. Qu’on ne touche pas à cet homme. Trouvons sa
planque. On avisera ensuite.


Elle sortit.


— Mais, dites-moi, Frank, si Rourke n’a pas tué ces gens, les
Doolittle, qui l’a fait, et pourquoi ? Je n’ai pas cru une seconde à la version
de Browner. Pourquoi a-t-il dénoncé Rourke ?


— Quelqu’un le lui a sans doute suggéré.


O’Mallay fixa Frank droit dans les yeux.


— Qui ? demanda-t-il.


— Je l’ignore, Capitaine.


— Cessez ce petit jeu avec moi, Frank. Je ne suis pas aussi
stupide que vous le croyez. Je sais parfaitement ce qui se trame en douce, dans
mon dos ; j’ai fermé les yeux, parce qu’un monde parfait ne peut exister sans
que, ce qu’il y a de plus mauvais chez l’homme, ne trouve à s’exprimer. Doolittle
cultivait du cannabis, Frank. Je le savais, et je suis convaincu que vous aussi.


Frank était abasourdi par ces confidences.


— J’aurais dû savoir, poursuivait O’Mallay, que la politique
de l’autruche ne mène nulle part, mais je me suis abstenu de toute action car
je doutais qu’il y eût dans ma garnison un seul homme, oui, un seul, capable de
résister à la corruption.


— Et vous parlez de monde parfait, c’est à mourir de rire, capitaine.


O’Mallay craquait. Il se demandait ce qui l’empêchait encore de ne
pas tout laisser choir, de se loger une balle dans la tête. Ce n’était pas une
question de courage. La mort ne l’effrayait pas. Non, c’était autre chose. L’idée,
qu’après tout, rien n’est jamais écrit d’avance, et que l’homme peut toujours défaire
ce qu’il a fait.


— Vous n’avez pas idée, Capitaine, à quel point cette ville
est corrompue, pourrie.


Frank se leva, et se dirigea vers la porte. Avant de l’ouvrir, il
se retourna.


— En quelques heures, fit-il, Rourke l’a compris. Et c’est
pour ça qu’il se cache.


Frank sortit et referma doucement la porte.


*

*   *


— Venez voir, cria Charles. Il y a un gars, là, par terre. On
dirait qu’il est mort.


Rourke accéléra, rejoignit Charles au pied d’un arbre. Recroquevillé,
en chien de fusil, un homme gisait. Rourke le retourna. Et n’eut aucune peine à
le reconnaître.


Charles devina que Rourke le connaissait.


Il l’avait lu dans ses yeux.


— Vous le connaissiez ?


Rourke vérifia qu’il était bien mort. Son sang avait gelé dans ses
artères. O’Connors refroidissait déjà.


— Oui, finit par répondre Rourke. Je le connaissais peu, mais
il ne m’a pas paru être un mauvais type.


Charles considéra le cadavre comme s’il eût été possible aux traits
de son visage de confirmer ce que Rourke avait dit à son sujet.


— Viens. On est presque arrivés, pas vrai ?


Charles hocha la tête. Puis les deux reprirent le chemin sinueux et
pentu qui n’allait pas tarder à les conduire chez les Montagnards.


*

*   *


Musckies se déplaçait rarement, mais là, sachant que la moindre
négligence pouvait tous les faire sauter, il avait accompagné Peck et sa bande
de tueurs au camp. La trace de Rourke s’y perdait dans le sillage de trois macchabées.
Or la baraque jouxtait le camp et Musckies ne croyait pas que personne n’avait
rien entendu. Il se trouvait forcément quelqu’un qui avait des choses à dire.


Seulement, Frank n’avait pas insisté. Ce manque d’enthousiasme se
paierait. Musckies ne pardonnerait pas. Il ne pardonnait rien à personne. Frank
aurait son châtiment, le moment venu ; mais là n’était pas l’urgence. D’abord
il fallait renouer impérativement le fil avec Rourke, le fuyard.


Les deux fouineurs dépêchés par l’état-major allaient se mettre
dans leurs pattes, aussi devait-il se montrer efficace avant.


Les deux Cadillac noires stoppèrent dans un crissement de pneus
sonore. Les gardes du corps de Musckies se déployèrent aussitôt, s’assurant que
leur patron ne risquait rien, puis Musckies apparut.


Il avait enfilé une parka au col en fourrure et fumait ostensiblement
un barreau de chaise si long qu’il paraissait ne jamais devoir se consumer.


L’idée de Musckies était que la torture, la terreur donnent dans la
plupart des cas d’excellents résultats. Il suffisait de se pointer dans l’une
des tentes qui se dressaient sur le site, de prendre une poignée d’enfants en otages,
de menacer leurs parents, puis de laisser œuvrer la nature, faible, de l’être humain.


Aussi, Musckies ne perdit pas de temps. Il indiqua la première
tente. L’instant d’après, ses hommes l’occupaient et deux jeunes garçons
étaient attachés à un poteau de soutènement.


On avait massé les réfugiés sur trois rangées. Leurs lits de camp
avaient été renversés, leurs affaires personnelles piétinées, les quelques
objets ayant encore une quelconque valeur, fût-elle sentimentale, saccagés.


Premier acte, les intimider ; c’était chose faite. Il fallait
maintenant brandir la menace.


— Écoutez-moi, vous tous, fit Musckies les haranguant, foule
pétrifiée de terreur et brutalement réveillée ; ou bien vous vous montrez
coopératifs et dans cinq minutes on vide les lieux, ou bien, ces deux mioches feront
les frais de votre stupidité. Eux d’abord, chacun de vous ensuite.


Il se tut et attendit que son préambule soit digéré par l’assistance.


— Trois mecs ont été rectifiés, il y a deux heures ou
peut-être plus. Et il paraît qu’aucun de vous n’a rien entendu !


Il se planta à côté des gosses.


— Moi, je crois que c’est une blague. J’ignore pourquoi vous
la bouclez, mais dites-vous bien que je ne gobe pas ces conneries !


Le ton se durcissait.


— Vous allez parler, je vous préviens. On y mettra le temps, je
vous décimerai tous s’il le faut, mais vous finirez par me dire ce qui s’est
passé.


Il les examina, un à un, lentement, derrière un écran de fumée. Il
s’approcha de la première rangée, la longea, puis scruta la deuxième et enfin
la troisième. Il ne revint pas de suite se placer devant eux et hurla dans leur
dos.


— Qui a fait le coup ?


Puis sans attendre qu’on lui réponde, il contourna les trois
rangées et retourna près des gosses. Il leur sourit en agitant son cigare devant
leurs yeux.


— Ces gens ne vous aiment pas, leur dit-il.


Puis il refit face aux autres.


— Alors ? Qui ?


Un homme sortit du rang.


— Très bien. Comment tu t’appelles ?!


— Adam Forster.


— Je t’écoute Adam.


— Le nom du type, on l’ignore. On vous le jure. On ne l’avait
jamais vu.


D’accord. Il ne connaissait pas le nom et ne l’avait jamais vu
auparavant. Musckies non plus.


Forster continua de raconter. C’était un homme d’une cinquantaine d’années,
aux épaules voûtées, au ventre bombé en avant, ressemblant un peu à
Polichinelle. Il n’avait plus de sourcils et son visage était d’une intense
pâleur.


— Il a bu une bière avec Griffith. Difficile à ce moment d’imaginer
qu’ils allaient s’entre-tuer.


Tu parles ! se dit Musckies. Rourke les avait étrillés et
laissés tous les trois sur le carreau.


— Un gars à moto est venu. Il a parlé avec Griffith puis il
est reparti.


Peck murmura à l’oreille de Musckies :


— C’était Chiera, patron…


Musckies hocha la tête. Forster s’était tu.


— Continue, fit le mac. On t’écoute.


— Eh bien, alors, Griffith a sorti son arme. Et ils ont
conduit ce type à la baraque.


Là, on ignore ce qui s’est passé, seulement qu’il y a eu des coups
de feu et de la bagarre. Puis le grand type s’est enfui.


— Aucun d’entre vous ne lui a parlé ?


Forster secoua négativement la tête.


— Admettons. Où est-il allé ?


Forster commit l’erreur d’hésiter une fraction de seconde avant de
répondre.


Ne l’eût-il fait que Musckies aurait enterré la hache de guerre.


— Il est parti vers Rapid City.


Les yeux de Musckies noircirent de colère. Son museau allongé
frémit de rage. Sa main se glissa sous sa parka et sortit un P38 Spécial Police.


Forster n’eut guère le temps de recommander son âme au Seigneur. L’arme
détona et la balle se logea juste au-dessus du nez.


— Tas de pécores ! aboya-t-il, dernier avertissement. La
prochaine fois ce sera les gosses qui trinqueront. Vous avez ma parole !


Peck approcha le canon de son pistolet mitrailleur des deux jolies
têtes blondes. Un WZ 63 prisé jadis par tous les groupuscules terroristes
du monde.


Un silence suivit. Les réfugiés s’observaient les uns les autres. Dur.
Oui, pour eux qui avaient juré que cette fois ils ne se laisseraient plus faire.
Mais cette promesse méritait-elle pour autant que deux mioches en pâtissent ?


John Thomas Rourke avait de l’avance. À cette heure il avait déjà
atteint le campement des Montagnards.


Une femme quitta sa rangée, emballée dans un boubou africain.


— Il est parti dans les montagnes.


— Où exactement ?


— Chez les Montagnards.


— Que compte-t-il faire chez cette bande de sauvages ?


— Facile à deviner, riposta la femme. Se mettre à l’abri.


Musckies remballa son arme.


— Un conseil, ajouta-t-il. Si vous m’avez menti, déguerpissez
avant que je ne revienne vous mettre une branlée du tonnerre.


Musckies et ses hommes se retirèrent.


Dans la Cadillac, Musckies marmonna :


— J’aurai la peau de ce fumier.


Peck suggéra alors :


— On peut affréter deux hélicos de chasse. Et leur tomber
dessus au lever du jour.


— Occupe-toi de ça, Peck. Je veux que ce type me serve de
descente de lit, je veux pouvoir utiliser son crâne comme cendrier.


Peck hocha sa lourde tête. Il savait que Musckies parlait rarement
en l’air.


Les deux Cadillac noires filaient sur Colorado Avenue. Musckies
décrocha son radiotéléphone et joignit Hélène.


— On l’a localisé, fit-il.


— Où est-il ?


— Pas sur la radio, poulette.


— Ça va mal ici, gémit-elle.


— Quoi encore ?


— O’Mallay est en train de craquer. Notre bon vieux capitaine
vient de réaliser qu’il vivait dans un monde illusoire, un monde de chimères
qui part en fumée. Il chie dans son froc à cause des deux spéciaux qui doivent
débarquer ce matin.


— Je te garantis que ces deux chariots ne vont pas nous
emmerder longtemps. J’en fais mon affaire.


Il raccrocha brusquement.


*

*   *


O’Mallay leva des yeux effrayés vers Frank.


— C’est clair maintenant ?


Frank alluma une cigarette. Le capitaine aurait été incapable d’articuler
le moindre son. Frank avait raison, il n’avait jamais imaginé à quel point
cette ville était corrompue, pourrie… et maintenant qu’il le savait, il en
était paralysé de trouille !











 


 


CHAPITRE XII


L’estomac pincé par l’émotion, Rourke s’introduisit dans la tanière
de Mael Owen. Il y avait de quoi être bouleversé : ce type avait, il y a peu,
rencontré sa femme, ses deux gosses et, peut-être savait-il où ils se trouvaient
actuellement.


Owen correspondait assez bien à la description qu’on lui en avait
faite. Un Noir robuste et bourru, aux froncements de sourcils inquisiteurs. Ses
cheveux crépus formaient une couronne drue au sommet d’une tête solidement
plantée dans un cou trapu et puissant.


On l’avait tiré de son sommeil et il accueillit Rourke en
grommelant.


La lampe, qu’un Montagnard promenait dans sa cahute, fit briller
ses tempes blanchies par le temps. Owen repoussa sa couverture, congédia le
type qui venait de le réveiller et scruta Rourke longuement.


Celui-ci, épuisé par cette ascension nocturne, n’attendit pas que
son hôte lui propose de s’asseoir. Il s’écroula sur un empilement de coussins, sortit
un paquet de cigarillos de sa poche et en alluma un avec son Zippo.


— Oui es-tu et que veux-tu ?


Il s’était redressé. En dépit de son âge, sa musculature restait
impressionnante et même un fin observateur aurait eu du mal à déceler sur ce
corps puissant la moindre once de graisse.


— Désolé de te cueillir au pieu, mais je n’avais pas le choix.
Je m’appelle Rourke, John Thomas Rourke… et j’ai parcouru une sacrée trotte
pour te parler.


— Rourke ? répéta, songeur, Owen.


— Tu as, paraît-il, croisé ma femme et mes gosses.


Ses yeux s’éclairèrent. Son visage jusqu’ici fermé s’ouvrit. Owen
se détendit. Il sourit même.


— Tu parles que je les ai croisés ! Ils ont pieuté ici
pendant des semaines.


Owen agrippa la main de Rourke et la serra violemment.


— Nom d’un chien, fit-il visiblement content de rencontrer le
fameux John Thomas Rourke. Si j’avais pu imaginer…


Il se referma brusquement.


Ses sourcils battirent comme les ailes membranées d’un ptérodactyle.


— Pourquoi as-tu grimpé ici en pleine nuit ? s’enquit-il.


— Il y a des gens à Hot Springs qui aimeraient bien me voir
pendu à une corde. Ils ont essayé de me faire endosser la paternité d’un
massacre… la ferme des Doolittle, tu connais peut-être.


D’un mouvement des mâchoires, Owen signifia que oui. Il ajouta :


— Ce paysan de Doolittle était un fieffé salaud, mais de là à
liquider ses gosses et sa femme…


Owen, même perché dans ses montagnes, savait se tenir au courant.


— Je me suis taillé de leur prison avec un gosse. C’est lui
qui m’a raconté pour les petites combines de Doolittle. J’ai voulu mener une
enquête, juste dans l’idée de me disculper, mais un connard m’a agrafé des pinces
électriques au cul…


Owen éclata d’un rire joyeux.


— Tu peux te marrer, grogna Rourke, mais j’ai eu drôlement
chaud aux fesses.


— Il s’agit sans doute de la célèbre machine à électrochocs de
Griffith, dit Owen en rigolant.


Cette mallette semblait connue comme le loup blanc !


— Il ne s’en servira plus, ajouta Rourke.


— Tu l’as flingué ?


Owen sourcilla de curiosité.


— En quelque sorte. Lui et les deux tordus ont eu ce qu’ils
méritaient.


— Sarah disait vrai, observa Owen, t’es teigneux comme une
bourrique et rancunier comme un scorpion !


Rourke ne commenta pas, mais il fut heureux d’apprendre que Sarah
ne l’avait pas oublié.


Owen enchaîna.


— Si je comprends bien, tu as tous les fripons de Hot Springs
au train ?


— Fripons ? Tu plaisantes. Ce sont des salopards de
première.


Owen corrigea.


— Et encore, petit, Musckies et sa clique ne sont que des
exécutants. Les vrais caïds dirigent tout ça depuis leur rond de cuir de Rapid
City.


— Tu les connais ?


Owen haussa les épaules.


— Tu parles !


Peut-être, songea Rourke, la cahute de Owen était-elle en fait le
centre du monde ?


— Le général Covert, l’ex-maire de Chicago, Bull Ragg, et le
plus mauvais de tous, Vincente Malino, l’ancien patron de la pègre du New
Jersey. Ces trois salopards se sont rudement bien débrouillés ; ils ont obtenu
l’investiture de Green-House Creek, ce qui leur laisse les coudées franches
pour organiser tous leurs trafics. Et ceux de Hot Springs ne sont que de la
pisse de chat comparés à ceux du Nevada, du Nouveau-Mexique, du Texas, et même
de Louisiane. À ce rythme, dans quelques mois, ces truands déposeront Chambers
et créeront la première république du crime.


— Tu pousses pas un peu loin ?


— Tout Négro que je suis, fils, j’en connais un rayon sur le
genre humain. Si ces types-là ne sont pas contrés rapidement, rien n’y personne
ne les arrêtera !


— Mais comment sais-tu que ce sont eux qui tirent les ficelles ?


— Très simple. J’ai été pendant trois ans l’aide de camp du
général Covert. Et lorsque j’ai découvert ce qu’il fricotait avec les deux autres,
je me suis tiré.


Covert, se rappela Rourke, avait été le ! chef de la Quatrième
Division de blindés légers, et Chambers l’avait nommé dans le Dakota afin qu’il
surveille de près les infiltrations russes.


— Il faut prévenir Green-House Creek, lança Rourke en écrasant
son cigarillo.


— Les signaux de fumée, rétorqua Owen, ne se verront pas en
Louisiane, petit. Même par temps clair.


— On m’a dit que vous aviez une radio au camp.


— Elle est morte. Nase. Plus rien à en tirer. Désolé…


— Et merde ! jura Rourke. Merde et remerde, tout est
foutu maintenant si je ne peux pas communiquer avec eux !


— Mais non, tout n’est pas foutu, on a encore du café ! Du
moins quelque chose qui en a le goût.


Il s’approcha de la porte de la cahute.


— Allez, suis-moi, fils. On a des tas de choses à se dire.


En sortant, Rourke aperçut le jeune Charles qui repartait dans la
lumière rasante d’une aube poisseuse. Une bruine tiédasse qui tombait sans
discontinuer avait succédé à la grosse pluie orageuse de la nuit.


Owen servit une tasse de café à Rourke et s’en remplit un bol. Il
ajouta dans son jus une goutte de tord-boyaux que Rourke refusa.


Ils étaient assis sur des bancs, de part et d’autre d’une longue
table rustique, face à face. La cantine était ouverte au vent. On voyait sur le
versant opposé des arbres étroitement serrés s’étendant à perte de vue. Une brume
blanchâtre enveloppait douillettement le massif forestier tandis que la lune commençait
sa chute vers les antipodes.


Dans moins d’une heure, il ferait jour. Le camp était encore
endormi. Juste deux hommes armés de fusils de chasse se chauffaient près d’un
feu de bois. Dans les autres cahutes, les Montagnards dormaient. Le silence
était presque total, tout juste écorché par quelques feulements lointains de
petits lynx.


Rourke avait expliqué à Owen comment il était venu ici. Il lui
parla de ce type, mort à Albuquerque, qui avait cité son nom : Mael Owen.


— T’as fait une jolie trotte. Le Nouveau-Mexique, c’est pas la
porte à côté.


— Pour les retrouver, répondit Rourke d’une voix basse, je me
taperai le fin fond du néant.


— T’as compris, dit Owen, que si Sarah et tes gosses étaient
encore là, j’serais pas là à débloquer. Ils se sont taillés, il y a deux mois. Sarah
ne tient pas en place. Et puis il y a Ann, elle ne voit plus, tu sais…


Rourke secoua la tête.


— Mais Michael est un sacré bonhomme. Un dur.


— Comment est-il ? demanda Rourke, je veux dire physiquement ?


— Oh, il te bouffera bientôt la soupe sur la tête. C’est un
solide. Bâti en V. Il ne sourit pas souvent. Les gens le respectent vite.


— Il n’a pas quinze ans…


— Les gosses, par les temps d’aujourd’hui, mûrissent plus
rapidement qu’autrefois.


— Ouais, admit Rourke amèrement.


— Rassure-toi, c’est pas un bagarreur, seulement, mieux vaut
ne pas lui chercher des noises. Et surtout sache qu’il veille sur Sarah et Ann
comme un vrai bulldog dressé à tuer.


Rourke ne voulait pas pleurer devant Owen. Ses yeux le picotaient. Les
larmes n’étaient pas loin. Mais Rourke se retint. Owen paraissait un brave type,
mais les sentiments, quand ils sont aussi forts que ça, ça ne se partage pas. Une
émotion, c’est avant tout une affaire privée.


— Et où sont-ils allés ?


— Vers le nord. Le Montana, le Dakota du Nord, p’t’être bien
le Canada…


Rourke s’en étonna.


— À vrai dire, John, je crois qu’ils te croient mort.


— Nom de Dieu, qui leur a mis en tête cette idée à la con ?


— J’sais pas, fils.


Owen rajouta une goutte de tord-boyaux dans son café.


D’embarrassante, la conversation devenait éprouvante. C’est qu’Owen,
malgré sa carrure de déménageur, était un grand sentimental. Et voir Rourke se
torturer devant lui le déprimait. Et dire qu’il tâtait de magnifiques nichons
au moment où on l’avait réveillé !


— Sarah parlait peu, dit-il. Michael était un tombeau. Alors, comme
je suis pas curieux de nature, j’ai pas voulu en savoir plus. Un matin, ils
sont partis. Vers le nord. Voilà, c’est tout ce que je sais d’eux. Et crois-moi,
j’en suis navré. Mais, fit-il en prenant un ton plus animé, je suppose que rien
n’est perdu. Au contraire. La piste est fraîche, fils ! Tu les retrouveras.


— Ouais… dans l’impasse, encore. Une fois de plus.


— Picole un peu, merde ! Tu vas pas te liquéfier. Ça les
décevrait si tu flanchais, fils.


Il vida une bonne dose de tord-boyaux dans la tasse de Rourke.


— Repose-toi un jour ou deux ici et engage-toi sur leurs pas.


— Pas avant d’avoir réglé mes comptes ici.


— « Teigneux comme une bourrique », disait Sarah. Elle
ne mentait pas !


Owen éclata de rire.


— Une vraie tête de pioche !


Rourke esquissa un sourire. Puis il se joignit au rire de Owen. Tonitruant
et ravageur. Deux rangées de carreaux blancs brillaient dans la large bouche de
l’ancien garde forestier.


— Et comment comptes-tu t’y prendre ? demanda Owen sans
interrompre son fou rire.


— Je vais leur en faire baver. Je vais mettre cette putain de
ville à feu et à sang. Ensuite, on se cognera ces enculés de Rapid City.


Owen cessa de rire.


— Tu sais au moins à quel genre de types tu vas te frotter ?


— Je m’en suis tapé de bien plus coriaces, crois-moi. Ton caïd
de la pègre, je vais le croquer comme une pastille, et ton général à la gomme, j’en
ferai de la semoule !


— T’as la santé, fils !


La bouteille de tord-boyaux se vidait à mesure que le ton montait. Que
les esprits s’échauffaient.


— Je napalmerai ces ordures !


— Tout seul ?


— Tout seul !


— Le vieux Owen pourrait te donner un coup de main.


Il ajouta dans le mouvement :


— J’suis pas accro à la violence ; de nature, je serais
plutôt un homme pacifique. J’ai marché avec Luther King, dans les années 60,
j’étais même derrière lui quand on l’a descendu ; mais si la cause est
bonne, on doit savoir mettre sa nature de côté et hurler avec les loups.


— Tu es le bienvenu, Owen.


Le jour ne tarderait plus à se lever. La brume se déchirait autour
des massifs.


Trente kilomètres plus bas, sur l’aérodrome de Hot Springs, Peck
avait ordonné de faire chauffer les moteurs des deux Bell Cobra d’attaque.


Dans quelques heures, les Black Hills allaient s’embraser. Et Dieu
seul savait combien de cadavres y rissoleraient au soleil durant les jours à
venir…











 


 


CHAPITRE XIII


— J’interdis, hurla O’Mallay, que ces appareils décollent !
J’arrive immédiatement.


Le combiné rata la fourche et tomba par terre.


Le capitaine, fou furieux, ouvrit violemment la porte de son bureau.
Il descendit à l’étage inférieur où il prit Frank dans son bureau. Gunarsson se
joignit à eux.


C’est lui qui démarra la Chevrolet. O’Mallay tremblait de rage.


— Cette fois, c’en est trop !


La voiture chassa et bondit sur la chaussée. L’aérodrome était
situé à environ cinq kilomètres de l’ancien siège de la Garde nationale.


— Faites attention, Capitaine…


— Je sais ce que j’ai à faire, Frank.


Depuis que Frank l’avait instruit sur ce qui se passait dans cette
ville, O’Mallay ruminait contre lui, contre son laxisme, ce qu’il fallait bien
appeler une tragique carence dans le commandement.


Le major Dolby avait ordre de mettre à disposition de Peck les deux
hélicoptères d’attaque que comptait là base. Cet ordre provenait d’Hélène. Mais,
voulant se couvrir, il avait joint le capitaine. Afin que celui-ci contresigne
l’ordre d’Hélène, ce que O’Mallay avait, naturellement, refusé.


La Chevrolet roula vivement jusqu’à l’aérodrome. Elle fonça vers la
barrière et faillit la prendre sur le pare-brise, le garde ne la soulevant qu’in
extremis.


Sortis des hangars, les deux Bell Cobra étaient immobiles sur la
piste. Une vingtaine d’hommes, exclusivement des civils, les entouraient, tandis
que le major Dolby et Hélène semblaient échanger des paroles peu aimables.


La Chevrolet s’arrêta près des appareils, Gunarsson et Frank
comprirent immédiatement qu’ils allaient avoir du fil à retordre. Ils quittèrent
la voiture, l’arme à la main, et se rangèrent derrière le capitaine.


Hélène avançait vers lui.


— Je suis chargée de cette enquête, oui ou non ? l’apostropha-t-elle.


— Que font ces civils ? Et pourquoi ne pas m’avoir
prévenu ?


— On a eu un tuyau. Rourke se planquerait chez les Montagnards.


— Dolby, faites évacuer ces civils !


Dolby, petit et grassouillet, coula un regard indécis vers Peck. Le
courage lui manquait subitement. Peck mesurait près de deux mètres et son
physique digne de figurer dans un film de monstres en aurait découragé plus d’un.
Il se racla la gorge, les mots lui faisaient défaut. Peck le fixait en souriant
méchamment. Lui et ses gars étaient bardés d’armes. Et en surnombre.


— Heuuu…


O’Mallay avança d’un pas et se planta devant Peck.


— Barrez-vous d’ici ! Compris ? Ces appareils
appartiennent à l’Armée américaine…


— Blabla, rétorqua Peck.


Le capitaine faillit s’étrangler.


— Comment ça, « blabla » ?


— On se fiche bien de savoir à qui ils appartiennent. On ya
aller vous chercher votre type. Un point c’est tout.


— Pour qui vous prenez-vous ? Ce matériel est sous ma
responsabilité.


— Blabla…


Peck adressa un clin d’œil satisfait à ses gars.


— T’as entendu ce qu’a dit le capitaine ? intervint Frank.
Ça me paraît très clair. Tu te tailles, avec tes zombies !


— Exactement, gronda O’Mallay. Du vent !


Peck fronça les sourcils. Les ordres de Musckies étaient clairs eux
aussi. Récupérer cet enfant de salaud à n’importe quel prix… n’importe quel
prix avait-il insisté. Musckies, là-dessus, était formel. Ce qui signifiait qu’O’Mallay
devrait aller faire sa pelote ailleurs.


— Mais enfin, Capitaine, plaida Hélène, surprise par l’attitude
de Frank, vous voulez qu’on ramène ce Rourke ici, oui ou non ?


— Ces civils n’ont rien à faire dans cette histoire. À moins, bien
sûr, qu’on me cache quelque chose…


— Bon, ça suffit comme ça, fit Peck. J’ai pas du tout l’intention
de me barrer d’ici et j’ai vingt gars avec moi, armés jusqu’aux dents. C’est
pas vous avec vos trois marioles qui m’empêcherez de décoller.


O’Mallay écumait de rage.


— Mais en quoi cela vous concerne, nom d’un chien ?


— Ça ne vous regarde pas, rétorqua Peck.


O’Mallay, abasourdi, s’exclama :


— Vous êtes drôlement gonflé !


— À mort, petit père. Et encore une fois c’est pas toi qui
viendras mettre ton grain de sable dans nos histoires. Tu fais pas le poids, crois-moi.


Un silence s’établit. Quelques secondes qui parurent interminables.
Puis Frank attrapa O’Mallay par l’épaule et le fit reculer jusqu’à lui.


— Laissez courir, Capitaine. Ces types n’hésiteront pas à vous
buter.


— Alors, vous me laissez tomber, gémit O’Mallay, c’est ça ?


— Je vous sauve la peau, nom de Dieu ! C’est légèrement
différent.


Frank avait élevé la voix.


— Capitaine, fit Hélène, se forçant à sourire comme si tout ça
n’était qu’un malencontreux quiproquo, puisqu’on vous dit qu’on va vous ramener
Rourke. À quoi bon se disputer ?


— Vous, la ferme ! Je sais parfaitement que ces types
veulent liquider Rourke.


— Ah oui…


Peck n’avait plus une dent saine dans la bouche.


— Bon, Capitaine, dit Frank, craignant que celui-ci n’en dise
trop. Laissez décoller ces hélicos.


— Tas de fumiers, bande de salopards ! rugit O’Mallay. Je
vous aurai, vous me paierez ça, je vous le jure ! On ne bafoue pas impunément
l’autorité que je représente.


— Mais bien sûr, se moqua Peck.


Puis il ajouta, en s’adressant à ses hommes :


— Embarquez dans les hélicos, on a assez perdu de temps.


Les hommes obtempérèrent. Dolby baissa les yeux. Hélène grimpa dans
l’un des Bell Cobra.


— Ne vous en faites pas, Capitaine…


Les appareils décollèrent et prirent rapidement la route des
montagnes.


— J’ai une idée, Capitaine.


— Dites toujours…


— Ces types obéissent aux ordres de Musckies.


— Je sais…


— Eh bien, offrons-nous ce gars en otage. Ce sera donnant
donnant.


Le visage d’O’Mallay s’illumina. Il allait remonter dans la
Chevrolet lorsqu’un jet, qui venait de croiser les hélicos dans le ciel, atterrit
sur la piste.


— Je les avais oubliés ceux-là, soupira le capitaine. Il faut
les attendre. Je veux les mettre dans le coup.


Le jet se posa et bringuebala jusqu’au hangar où le pilote coupa
les moteurs.


Dolby s’avança, attendit que la porte s’ouvre et aida à déplier la
petite échelle.


Quelques secondes plus tard, deux mastodontes descendaient de l’appareil ;
les sergents Ollie West et Lawrence MacFlaherty.


Si MacFlaherty était une montagne de muscles, West était lui une
masse de graisse chapeautée par une bille ronde, soigneusement rasée, polie
comme une pierre précieuse. Le premier portait une veste en cuir mi-longue, déteinte
et râpée, une culotte de golf, des rangers et un bonnet rouge. West, lui, avait
revêtu une canadienne au large col en fourrure, un pantalon en toile matelassée,
et chaussé des bottes mexicaines aux talons exagérément biseautés. Ses joues rosissaient.
L’un et l’autre tenaient à la main un grand sac de marin lourdement chargé.


Dolby leur souhaita la bienvenue, mais ni West ni MacFlaherty ne l’en
remercièrent. Ils marchaient déjà vers O’Mallay.


Ils le saluèrent mollement et se présentèrent.


— Ollie West ; des Forces Spéciales.


— Lawrence MacFlaherty, Forces Spéciales.


O’Mallay leur rendit leur salut.


— Capitaine O’Mallay, responsable de cette garnison, le
sergent Frank Davidson et le caporal Mark Gunarsson.


Tout ce beau monde échangea des grognements bestiaux.


— Grimpez dans la Chevrolet, fit Frank, on est pressés.


West et MacFlaherty se regardèrent et conclurent sans piper mot que
la situation ne devait pas être bonne. Le capitaine était en nage et ses yeux
luisaient d’effroi. Les deux spéciaux en conclurent qu’ils venaient de mettre
les pieds dans un sacré paquet de merde…


Mais de ça, ils avaient l’habitude. Durant la guerre du Vietnam, ils
avaient participé aux opérations clandestines du programme Phénix. Celui-ci, échafaudé
par quelques jusqu’au-boutistes du Pentagone, consistait à mener une guerre à
outrance contre les Viets, en utilisant les méthodes peu scrupuleuses de la
contre-subversion.


Ce qui signifiait concrètement la liquidation physique des cadres
du Vietcong, la destruction des villages qui les soutenaient. Il leur était
vivement conseillé d’empoisonner les puits et d’exécuter tout Viet pouvant être
enrôlé dans la guérilla.


Phénix prévoyait bien d’autres actions. Tout aussi moralement et
légalement réprouvées par le Congrès des États-Unis, mais dont celui-ci n’était,
naturellement, pas tenu informé.


La Chevrolet démarra. West et MacFlaherty étaient montés à l’arrière,
encadrant le capitaine O’Mallay. Ces deux molosses, remarqua O’Mallay, dégageaient
une chaleur animale hautement énergétique, et le gros puait salement. Il n’avait
pas dû, se tremper dans l’eau depuis le déluge.


— Où est Rourke ? demanda West, rompant le silence gêné
qui régnait à bord de la Chevrolet.


— On a un problème, messieurs.


West et MacFlaherty hochèrent la tête. Ça ils avaient deviné…


— Il se trouve que John Thomas Rourke s’est fait, malencontreusement,
quelques ennemis irréductibles. Vous avez croisé des hélicos en arrivant ;
eh bien, dans ces appareils il y a vingt chasseurs de têtes, des civils, fermement
décidés à éliminer Rourke dès qu’ils auront mis la main dessus.


— Je leur souhaite bien du plaisir, plaisanta Ollie West.


— C’est sérieux, Sergent.


— Je l’étais aussi, riposta West, alors que MacFlaherty
ricanait en douce.


Frank intervint. Il résuma rapidement la situation et expliqua aux
deux spéciaux ce qu’ils comptaient faire.


— Désolé de vous prendre à la gorge, s’excusa O’Mallay, mais
on n’a pas de temps à perdre.


— Vous bilez pas pour ça, fit West. Plus vite on est dans le
bain, plus ça nous plaît. On va se cogner ce minable pour le petit déjeuner. Ça
va nous mettre en forme pour la journée. Pas vrai, Lawrence ?


— Vrai, confirma ce dernier en tirant le zip de son sac de
marin qu’il avait posé sur ses genoux.


West en fit de même.


— Moi, dit-il, j’opère avec ce joujou-là. Un Stakeout calibre
12. Des plombs gros comme des cerises. Ça vous désosse une carcasse en un rien
de temps et vous met les tripes en drapeau. Quand j’étais flic, à Atlanta, on m’avait
surnommé le « pomplard ».


Le Stakeout était, en effet, un fusil à pompe, à canon court, spécial
police.


Pendant que West expliquait comment il allait régler la circulation,
MacFlaherty chargeait son pistolet mitrailleur Uzi en souriant comme un enfant
en train de déballer un train électrique.


La Chevrolet approchait du repère de Musckies.


Elle se rangea dans une impasse qui faisait le coin avec l’avenue
et face à l’ancienne rédaction du Dakota News, le
bar de Musckies.


Gunarsson coupa le moteur.


— J’ai faim, lança West.


Ce qui provoqua l’hilarité silencieuse des cinq hommes. Puis les
visages se griffèrent de gravité. Le moment était venu d’entrer en piste !











 


 


CHAPITRE XIV


O’Mallay se mit au volant, au cas où cela tournerait mal et qu’ils
fussent obligés de prendre la fuite.


Gunarsson et Frank s’introduiraient par la cour qui reliait l’impasse
au bar, alors que West et MacFlaherty, que personne ne connaissait ici, entreraient
par la rue.


Les portières claquèrent. Les hommes se séparèrent sans un mot.


Un type se tenait dans le sas liant la salle à l’entrée. Il portait
une veste à carreaux et somnolait un peu. Depuis quarante-huit heures, ils
étaient sur les dents et ils manquaient de sommeil.


Lorsque West poussa la porte, le garde, gauchement, se planta
devant lui. Il avait titubé, comme un poivrot.


— C’est fermé, mon gros, fit-il en écarquillant les yeux.


— Je te trouve bien familier, mon gars.


— Bon, ça va, dégage, j’ai pas envie de parler pour ne rien
dire.


— C’est pourtant ce que tu fais, ducon !


West lui infligea une gifle si violente que le garde s’écroula. La
fatigue aidant, il plongea dans un coma douillet peuplé de sons de cloches et d’oisillons
au gazouillis musical.


West l’attrapa par le col et le traîna derrière le guichet du
vestiaire. MacFlaherty le rejoignit.


Ils regardèrent le long couloir, qu’obstruait un rideau masquant la
salle proprement dite.


— Je crois que ça va être du gâteau, marmonna West.


— T’excite pas, Ollie.


— T’occupe, dugland. Je te dis que ça va être moelleux…


Ils remontèrent le long corridor qui s’assombrissait à mesure qu’on
approchait du rideau. Là, la lumière du jour ne parvenait pas.


La main de West froissa doucement le rideau et l’écarta. La salle
était vide. Le bar en acajou aux reflets roux brillait légèrement. Les
banquettes s’alignaient dans leur morne solitude.


D’un hochement de tête, West montra une porte. Selon Frank, derrière
celle-ci, il y avait le petit salon favori de Musckies où ce mac à la gomme « traitait »
son business. Les deux hommes se dirigèrent vers la porte et se plaquèrent
contre le mur. West essaya de l’ouvrir mais elle semblait fermée.


C’est alors que de l’extrémité du bar, des coups de feu retentirent.


La porte s’ouvrit brusquement. MacFlaherty agrippa le type qui en
jaillissait par les cheveux et lui écrasa le museau contre le mur. Puis il le
lâcha. Le gars se lova à ses pieds comme un serpent en pleine digestion.


West s’engouffra dans le salon. Une porte se fermait au même moment.
West accourut.


— La vache, rumina-t-il en se cognant contre la poignée, elle
est bouclée !


MacFlaherty le couvrait, resté sur le pas de la porte. West visa la
serrure et tira.


— Et en plus elle est blindée ! fit-il simplement comme s’il
s’agissait d’un léger contretemps.


Alors, comme si le scénario avait été écrit de toute éternité, il
plongea la main sous sa canadienne et en extirpa un pain de plastic. Il l’installa
contre la porte, planta une mèche rapide, alluma le cordon et se précipita vers
un canapé derrière lequel il bondit, tête en avant, comme dans une piscine.


L’explosif volatilisa la porte récalcitrante. Dans les secondes qui
suivirent, un type au long museau et en chemise en soie verte apparut, vacillant,
la gueule noircie. MacFlaherty le braquait avec son pistolet mitrailleur.


— Lève les mains, trou du cul !


West se relevait. Il épousseta sa canadienne et approcha de
Musckies.


— Alors c’est toi la terreur ?


Il lui tourna autour, le reniflant comme un clébard accroché au cul
d’une chienne en chaleur.


— T’as pas l’air bien méchant pourtant…


— Qui êtes-vous ?


— Les envoyés du Seigneur, emmanché de mes deux !


D’autres coups de feu claquaient.


— Va voir ce qu’ils branlent, fit West. Moi, je m’occupe de
cette lope.


MacFlaherty s’éloigna.


— Alors, comme ça tu cherches des noises à mon ami Rourke ?
Tu sais que ça mérite une grosse punition…


Musckies recollait les bouts. Ces deux types étaient sans doute les
spéciaux dépêchés par Green-House Creek. Ils n’avaient pas perdu de temps. Ils
le cueillaient à peine débarqués de leur jet.


Le pouce et l’index de West saisirent le long museau de Musckies et
le tordirent sauvagement. Musckies hurla et s’agenouilla. Une gifle l’envoya
contre un mur. West se ruait sur lui. Il le souleva par les cheveux. Le remit
sur pied. Le long museau violacé pissait le sang et de longs filets rougeâtres
s’accrochaient aux commissures des lèvres maculant de belles estafilades écarlates
sa chemise de soie verte.


Cette fois, ce fut le genou de West qui entra en action. Il aplatit
les parties du petit mac. Celui-ci laissa béer son clapet de douleur. Pas un
son ne sortit de sa bouche.


— Voilà ce qui arrive aux sales enculés de ton espèce ! le
sermonna West.


Le gars, que MacFlaherty avait sonné, s’était rétabli. Du moins se
tenait-il maintenant sur ses jambes. West l’entendit respirer bruyamment.


Message reçu. West se plia sur ses jambes, pivota. Tout en tournant
sur lui-même, il arma son fusil à pompe. Le garde tira. Raté ! West, lui, le
bombarda avec sa mitraille. Les pruneaux arrivaient en paquets dans le buffet
de cet imbécile. Il valsait, bondissant, rebondissant, comme un cascadeur
amateur qui veut trop en faire. Les décharges de calibre 12 le
maintenaient debout, comme si des mains invisibles manipulaient des ficelles au-dessus
de lui.


West, qui s’était relevé, avançait sur le type, qui se vidait de sa
sauce et, parvenu jusqu’à lui, il lui balaya le citron avec ses gros boulets de
plomb. Sous cet impact meurtrier, la tête se déchiqueta. Le mur se nappa de
sang, de cervelle, de lambeaux de chairs labourées.


Puis, tirant sa révérence, le gars s’écroula contre le mur. Sa
bidoche était presque débitée en steaks.


Le Stakeout avait eu raison de cet entêté sur lequel monsieur
Pomplard avait balancé ses huit cartouches. L’air empestait la poudre et West, en
rechargeant son arme, se dit que le pauvre gars, avec la dose de métal qu’il
venait d’ingurgiter, aurait du mal à passer sous un portique…


Il en rigolait encore quand il se retourna vers Musckies, abasourdi,
saignant du nez et de la bouche, qui, du haut de ses un mètre soixante-cinq, fixait
niaisement le cadavre exsangue.


— Tourne-toi !


Musckies obéit, bougeant comme un automate. West attrapa sous sa
canadienne une paire de menottes dont il lui enserra les poignets.


Il l’assit sans égards sur une banquette.


Dans le bar, les coups de feu avaient cessé. Et quelques secondes
après que West eut achevé son gars, MacFlaherty, Frank et Gunarsson, blessé au
bras, le rejoignaient dans le salon. Ils durent enjamber le cadavre que West
avait littéralement haché.


Sans attendre, Frank se planta devant Musckies, encore hébété par
le spectacle que ce gros boucher venait d’interpréter devant lui, jonglant avec
le macchabée avant de l’achever d’une cartouche en pleine tronche. Il faut dire
que la distribution des rôles l’avait totalement pris à contre-emploi : d’habitude
c’était plutôt lui qui jouait les terreurs.


— Tu vas joindre Peck par radio et lui ordonner de rentrer ici,
aboya Frank.


— Et magne-toi les fesses ! ajouta West. Si tes petits
copains avaient le malheur de toucher leur cible, je te raconte pas le plan de
carrière que je vais te faire.


Musckies hocha la tête. C’était, en effet, inutile de lui faire un
dessin. Cette grosse bourrique, crasseuse comme un peigne, cruel comme un ours
blanc en ferait de la chair à saucisse. Et Musckies refusait de finir « hamburgérisé »
entre deux tranches de pain au sésame ou transformé en boulettes de viande
hachée dans un plat de Chili con carne.


Une main l’agrippa par le col et le conduisit dans la salle radio
sérieusement endommagée par l’explosion.


West tira une chaise et assit Musckies dessus.


— Leur fréquence ? s’enquit le nabot à l’interminable truffe.


West sonda Frank. Celui-ci haussa les épaules. Il l’ignorait. Gunarsson
n’en savait pas davantage.


— Essaye n’importe quoi !


Tremblant, suant comme dans un sauna, Musckies mit en route le
balayeur automatique de fréquence.


— Ça va prendre du temps, gémit-il.


— T’as pas intérêt à ce que ça en prenne de trop !


— Je fais ce que je peux, se défendit Musckies.


Pendant que celui-ci essayait de joindre les hélicos, West attira
Frank dans un coin et lui reprocha :


— Pourquoi ne pas avoir descendu ces hélicos ? D’une
pierre deux coups…


— Tu sais très bien qu’on doit sauvegarder le matériel à tout
prix.


— La peau de Rourke, c’est ça le prix !


— Ce n’est pas moi qui fais les règlements.


— O’Mallay, menaça West, portera le chapeau s’il arrive quoi
que ce soit à Rourke ; et je te signale, au cas où tu l’ignorerais, que
Chambers et Morrisson sont ses amis. Et moi par la même occasion. Chambers ne
pardonnera pas.


— On est assez dans la merde comme ça, fit Frank. Pas besoin d’allumer
d’autres bombes !


— Je n’y arrive pas !


West et Frank revinrent près de Musckies.


— Ces cons doivent voler sans radio. J’ai balayé toutes les
fréquences, j’accroche nulle part ?


— Y a qu’à embarquer cette ordure jusqu’à l’aérodrome, fit
West, là-bas ils sauront bien comment joindre les hélicos.


Dans la voiture, où l’on commençait à se serrer comme du maïs en
boîte, O’Mallay évoquait tous les saints de la chrétienté pour qu’ils n’arrivent
pas trop tard.


Il avait tenté de joindre Dolby par radiotéléphone mais le major ne
répondait pas. Personne ne répondait. La Chevrolet battait des records de
vitesse. À deux reprises, dans des virages assassins, ils faillirent partir
dans le décor, mais MacFlaherty, qui conduisait, évita acrobatiquement l’imparable
et réussit à la remettre sur le bitume.


Les minutes s’égrenaient. Les hélicos devaient être en vue du
campement. Avec les roquettes qu’ils emportaient sous le ventre, ils avaient de
quoi récurer ces Montagnards qu’ils saisiraient au saut du lit.


La pluie s’était interrompue. Le ciel couvert rendait Hot Springs
terne et maussade.


— À droite ! hurla Frank.


Trop tard. La Chevrolet avait raté la bifurcation. MacFlaherty
freina rageusement sur cent mètres. Il enclencha la marche arrière revint sur
ses pas et obliqua. La route n’avait d’autre issue, maintenant, que l’aérodrome.


Musckies était affolé. Comme les autres il priait pour que Peck n’ait
pas déjà commis l’irréparable. Il n’avait d’autre pensée que sauver sa peau. Et
surtout, il ne voulait pas finir entre les mains du boucher. West le regardait
en coin toutes les trois secondes et ces regards étaient autant de promesses
terrifiantes.


Jamais O’Mallay n’avait gardé si longtemps les yeux rivés sur le
cadran de sa montre à affichage à cristaux liquides. Les secondes et centièmes
dégringolaient à toute vitesse.


La Chevrolet parvint enfin à l’aérodrome. Mais elle ne put éviter
la barrière et la pulvérisa. La voiture partit en slalom et MacFlaherty, cette
fois, ne réussit pas à en reprendre le contrôle. La Chevrolet, tel un bolide en
perdition, heurta de l’aile avant gauche une Jeep en stationnement, puis rebondit,
amorça un tête-à-queue et poursuivit sa course folle, capot levé, moteur fumant.
Un pneu éclata, alors qu’elle fusait sur le ciment et approchait d’un
camion-citerne.


Dans le choc avec la Jeep, Gunarsson, installé aux côtés de
MacFlaherty, avait cogné violemment le pare-brise. Son front ouvert pissait le
sang et, abruti par la violence du coup, il naviguait entre deux eaux, luttant
pour ne pas basculer dans celles de l’inconscience. O’Mallay, assis à l’arrière,
s’était à moitié assommé contre l’appui-tête et lui non plus n’était pas dans
un état très brillant.


La Chevrolet glissait toujours vers la citerne.


Des flammèches crépitaient dans le moteur. Si la voiture heurtait
le camion, la logique voulait que tout le monde fût vaporisé.


MacFlaherty essayait de freiner, mais la direction avait morflé et
la commande ne répondait plus.


West jugea alors qu’il ne leur restait plus qu’une seule solution ;
quitter ce rafiot en perdition avant qu’il ne percute la citerne. Il ouvrit sa
portière. Et ordonna à tous de se jeter sur la piste.


Il s’élança, sans réfléchir, sans hésiter, entraînant O’Mallay avec
lui, trop estourbi pour avoir l’énergie de se catapulter en dehors de la caisse ;
Musckies, décidément très désireux de survivre, ouvrit sa portière et plongea
sur le ciment, suivi de Frank.


MacFlaherty, toujours au volant, enfonça sa portière d’un coup d’épaule
et, agrippant Gunarsson, il s’éjecta quelques secondes avant que la Chevrolet
ne touche la citerne.


Mais Gunarsson, coincé entre le volant et le siège, resta dans la
carlingue.


Percutant la citerne de plein fouet, la Chevrolet s’embrassa. La
citerne aussi. Avec les mille litres qu’elle contenait. Puis, à la ronde, s’abattit
une pluie d’essence enflammée et, quelque part, au milieu de ces débris, le
corps pulvérisé de ce pauvre Gunarsson !











 


 


CHAPITRE XV


Lentement la brume se dissipait, dévoilant les flancs escarpés et
boisés des Black Hills. Les nuages s’étoffaient, formant un plafond bas, rasant
les cimes, amollissant ce lever du jour, blafard et maussade.


La bouteille de tord-boyaux était maintenant entièrement vide. Rourke
et Owen, qui l’avaient sifflée, avaient quitté la cantine, battue par un petit
vent d’est, et le visage ballotté par l’air frais, ils s’étaient éloignés du
camp où les Montagnards les plus matinaux s’étaient déjà réveillés.


Le grand Noir n’était pas en reste d’anecdotes et Rourke les
enregistrait comme des dépôts d’or. Il faut dire qu’il s’agissait d’histoires
concernant les siens, sa femme, Sarah, ses gosses, Ann, et Michael, jeune
adolescent déjà aguerri que Rourke, malgré les dénégations d’Owen, devinait
franchement batailleur.


À l’évocation d’une de ces bagarres, Rourke avait bruyamment éclaté
de rire.


Michael, jeune adolescent donc, en pinçait pour une jeune femme, plus
âgée que lui, fort belle selon les dires d’Owen, et que convoitaient deux
frères natifs du Minnesota.


Les deux gars, ombrageux de nature, avaient trouvé refuge, l’affaire
de quelques jours, au campement. Ils ne lésinaient pas sur la gnôle et un beau
soir, alors qu’un Montagnard avait sorti sa guitare et son harmonica, accompagné
pour Owen à la guimbarde, les deux frérots, émoustillés par l’alcool, avaient
juré de déguster ce fruit, tout juste mûr et, leur semblait-il, défendu, qu’était
la fille sur laquelle Michael avait jeté son chaste dévolu.


Elle était allongée, sur la mousse, non loin du feu. Les enfants
jouaient à proximité, on finissait les plats en échangeant des blagues… Lolla, puisque
c’était son prénom, s’assoupissait en entendant ronronner ces voix, lorsque la
guitare écorcha ses premières notes, que l’harmonica lança ses premiers « ouins
ouins » et la guimbarde ses « gling-glong » vibrants… Les deux
frangins se radinèrent. Ils ne marchaient pas bien droit et, ici et là, leur
démarche chaloupée provoqua quelques éclats de rire. Mais eux n’y firent pas
attention. Ce qui les intéressait, c’était Lolla, étendue par terre, blonde comme
les blés, aux yeux d’un gris-bleu envoûtant. Ses formes ne furent pas pour rien
dans ce qui devait arriver…


Michael avait repéré leur manège, compris que les deux gars du
Minnesota en voulaient à celle qu’il s’était réservée. Il se dépêcha de les
devancer et se planta derrière Lolla. Il attendit… Sarah, sa mère, mettait alors,
dans une cahute, la petite Ann au lit… Owen faisait vibrer sa guimbarde… et la musique
entraînante et rythmée animait la petite foule réunie, paisiblement, autour du feu.


Le premier frangin s’écroula aux pieds de Lolla ; Michael, paraît-il,
avait alors serré les poings. Mais, pour l’instant, il n’avait pas bronché. Pas
encore du moins. Car tout en jouant de la guimbarde, Owen avait repéré la scène
et devinait que les trois mâles allaient sûrement se colleter pour conquérir l’enjeu
du tournoi…


L’autre s’assit, maladroitement, sur les pieds de Lolla.


— Aïe ! cria-t-elle avant d’ajouter : fais attention,
bon sang !


Elle s’était redressée. Ses yeux gris-bleu étaient en colère. Contrariée,
Lolla, pas davantage. Agacée… surprise, serait le mot exact. Désagréablement
surprise. Cette gaucherie avait fait froncer son charmant visage. Mais, quoi qu’il
en soit, tout cela n’était pas bien grave. Pas pour elle. Pour Michael, en revanche,
il en allait tout autrement. Gaucherie, maladresse, peu importe, ce sagouin avait
maltraité Lolla, il lui avait fait mal. L’avait dérangée. Et puis, ce cirque
cachait mal des intentions que Michael ne pouvait admettre.


Sans compter que ces deux chariots avaient sacrément picolé. Ils
étaient même drôlement imbibés. La gnôle qu’ils sifflaient titrait
cinquante-six degrés.


— Excuse-toi ! exigea alors Michael.


Lolla avait alors tenté de s’interposer pour calmer le jeu. Elle
connaissait Michael et son fichu caractère. Ce petit incident dérisoire qui
venait de se produire ne méritait pas que les trois jeunots se lancent dans un
pugilat injustifié.


— Hé, Mike, fit Robert, l’un des frangins, va jouer aux billes.
Tu vois pas qu’on est entre hommes ici, alors dégage.


— « Dégage » ? T’aurais vu la tronche de Michael,
fit Owen en éclatant de rire. Il a verdi. De rage ou de honte, je ne saurais te
dire. Mais, en tout cas, ç’a été l’étincelle. Il s’est amené près du fameux
Robert et l’a relevé comme un haltère. « Tu répéterais ça ? » Le
regard de Mike était d’une incroyable férocité. On a arrêté de jouer et, sachant
que ça ne serait, de toute façon, qu’une altercation sans conséquence, on les a
regardés. L’autre a répété. Et Michael lui a dévissé le citron d’un
épouvantable coup de boule.


Rourke était sidéré. Son petit Michael, distribuant des coups de
boule ! Nom d’un chien, cet univers apocalyptique trempait les caractères
les plus doux, les endurcissait.


— Le gars, poursuivit Owen, a fait une roulade en arrière. Il
n’en avait pas fallu davantage à Michael pour le neutraliser. Lolla avait bondi
sur ses longues jambes. Ça ne lui plaisait guère qu’on se batte pour elle. Elle
n’était pas de ces filles qui éprouvent de la fierté à voir des hommes, fussent-ils
de jeunes blancs-becs, lutter pour le trophée.


Alors ? Rourke, alléché, désirait connaître la suite. Owen
racontait cette histoire sans se presser, maintenant un léger suspens qui agaçait
Rourke… Il le faisait délibérément.


— Le frangin s’est remis sur ses pattes. Il a pris la garde d’un
boxeur. L’alcool ne semblait pas l’handicaper. « Tu vas le payer ! »
gueulait-il, se donnant des airs de dur. Michael a souri. « Tu parles ! »
qu’il lui a lancé. Et sitôt dit, sitôt fait. Il lui a plongé dessus. Les deux
ont roulé dans le feu. Nous, on ne bougeait pas. Affaire privée. Ce n’étaient
pas nos oignons. Et puis, ils se tapaient à la régulière, aux poings. Même au milieu
des flammes, cette castagne ne présentait aucun risque. Seule Lolla essayait de
s’interposer. Normal, rigola Owen, c’est elle, bien involontairement, qui avait
mis le feu aux poudres.


« Ils n’ont pas réussi à éteindre le feu, et ces deux
imbéciles ont roulé sur dix mètres. Je crois que l’autre frangin se prénommait Sydney,
ouais, Sydney… bref, cela n’a pas d’importance.


« Ils se sont remis sur pied. C’est toujours plus sérieux de
se battre debout que couché ; ça fait plus professionnel, moins confus… »


D’un hochement de tête, Rourke approuva. Bien que parfois, rectifia-t-il
pour lui-même, on n’ait pas le choix.


— Sydney gesticulait en brassant l’air, sous le nez de Michael,
avec ses poings. T’aurais vu comme ton fiston esquivait. La classe d’un Ray
Sugar Leonard. Il a tourné autour de Sydney, et l’autre a fini par avoir le
tournis, c’est alors que Mike a levé la patte et, en extension, lui a balancé
son pied dans la gorge de Sydney.


« Ça l’a drôlement secoué. Il a vacillé, mais il a maintenu sa
garde. Bien inutilement, à vrai dire. Mike l’a agrippé par le bras, l’a tiré
vers lui et hop ! il l’a fauché. Sydney s’est étalé.


« La suite, deux coups de poings sur le menton. C’est alors
que j’ai interrompu le combat. L’autre était KO et j’ai pris sur moi de jeter l’éponge
pour lui.


« Lolla était furieuse. Elle a envoyé ton mioche sur les roses,
et s’est enfermée dans sa cahute ! On s’est tous esclaffés. Sarah revenait.
Ann dormait. Elle a vu Mike, penaud, qui s’éloignait. Et les deux frangins du
Minnesota qui cuvaient leurs gnons. Elle a engueulé Mike, mais cette nuit-là, il
n’a pas dormi au camp. Il a disparu. Comme une bête blessée, blessure d’amour-propre,
en ce qui le concernait ; il s’est terré, quelque part dans la forêt.


Rourke secouait la tête, admiratif, satisfait ; satisfaction
proche de l’orgueil, à l’idée que son fiston avait hérité de son punch et de son
sens de l’opportunisme.


— Le lendemain, reprit Owen, Robert et Sydney ont mis les
voiles, malgré les excuses de Mike. Peut-être même ne seraient-ils pas partis
si Mike ne les avait pas humiliés davantage en s’excusant. La semaine suivante,
c’est Lolla qui a pris ses affaires et nous a dit au revoir. Je crois qu’elle
aurait aimé qu’il y ait quelque chose entre elle et ton fils, mais après la
bagarre, elle n’y tenait plus.


Le jour s’était levé et Rourke continuait de sourire en songeant à
la raclée que Michael avait flanquée à ces deux chariots. Il en était très fier.


Après avoir marché dans la montagne près d’une heure, Owen et
Rourke revenaient vers le camp. Rourke entendit, le premier, le bruit
caractéristique de l’hélico. Cela le mit aussitôt sur ses gardes.


— Owen, rentrons vite.


Le Noir tendit l’oreille.


— Tu penses que cela a un rapport avec ton histoire ?


— Hot Springs est aux mains de ces renégats. Ils ont dû
cuisiner les gens du camp…


— Alors, grouillons-nous, acquiesça Owen soudainement inquiet.


Ils dévalèrent les sentiers à toute vitesse. Les hélicoptères passèrent
au-dessus d’eux. Ils prenaient, en effet, la direction du camp.


Rourke eut juste le temps de repérer les fusées sous les Cobra. On
n’arme pas un hélico d’attaque avec des joujoux pareils, se disait-il tout en
dévalant les sentes abruptes, sans intention de s’en servir. Il y avait de quoi
ratiboiser le camp et anéantir les Montagnards. Rourke s’en voulait. Il s’en
voulait d’avoir mis ces gens paisibles dans l’embarras (le mot était dérisoire
alors qu’ils risquaient maintenant leur peau).


Owen courait. Lui aussi craignait le pire… Sa communauté pacifique
ne méritait pas ça. Ils n’avaient à opposer à ces appareils que de malheureuses
pétoires à chevrotine. Autant dire qu’ils n’avaient aucune chance. Le pot de
terre contre le pot de fer…


La première déflagration les pétrifia debout. Ils s’immobilisèrent.
Puis ils aperçurent une haute cheminée de fumée qui grimpait dans le ciel.


— Dépêchons, fit Rourke.


— On arrivera de toute façon trop tard, marmonna Owen, fataliste.


Rourke le savait, mais il se remit malgré tout à courir. Le sang
affluait violemment à ses tempes. Son rythme cardiaque s’accélérait. Le
sentiment de culpabilité qu’il éprouvait l’oppressait.


Une deuxième explosion, puis une troisième. Le ciel s’obscurcissait.
La fumée s’épaississait. En se rapprochant du camp, leur parvinrent des
crépitements d’armes lourdes. Les mitrailleuses devaient achever les blessés ou,
s’il en restait, éliminer les survivants.


Lorsque Rourke et Owen atteignirent enfin le camp, un rideau de
flammes les empêcha d’en approcher. Les hélicos rebroussaient chemin.


Il leur fallut accomplir un détour d’un kilomètre pour aborder le
camp. Là, le feu était circonscrit à quelques cahutes. Le sol était jonché de
cadavres. Pêle-mêle, femmes, enfants, vieillards, animaux domestiques, rien n’avait
survécu à cette attaque aveugle.


Owen tomba à genoux ; il emprisonna sa tête entre ses mains. N’osant
le regarder, Rourke, les doigts blancs à force de serrer les poings, l’entendit
pleurer. Par sa faute, même si ce n’était pas lui qui avait balancé les
roquettes sur le camp, des dizaines d’innocents avaient péri…


Il se rappela, soudain, les paroles de Bojé : « J’espère
que tu sais au moins à quel genre de types tu vas te frotter ? »
Cette remarque, en forme de mise en garde, devant le spectacle de cette horreur
innommable prenait tout son sens.


Rourke n’aurait jamais osé imaginer qu’on pût en arriver là.


Cependant, décillé, cruellement confronté à la réalité, il devait
admettre qu’il avait sous-estimé la bande de salopards qui venait de perpétrer
ce crime, qu’on eût, en d’autres temps, qualifié, de « crime contre l’humanité ».


Alors que le feu se propageait vers le sommet de la colline, Rourke
accompagna Owen dans son inspection macabre. Des corps carbonisés, éventrés, broyés
par les munitions explosives des mitrailleuses, corps d’enfants et de femmes
surpris au saut du lit…


La cantine et sa toile avaient été saccagées, les précieuses
bouteilles de gnôle, brisées… Une odeur de viande grillée se répandait, car
beaucoup étaient morts dans les flammes.


Tout en marchant dans les décombres, au milieu des morts, Owen ne
pouvait s’empêcher de penser au pasteur Martin Luther King. Il avait, il y
aurait toujours des hommes pour accomplir pareil massacre. L’abjection était
donc innée chez l’homme… La guerre n’avait fait qu’aggraver ses pulsions
immondes !


— On ne peut les abandonner comme ça, finit par articuler Owen,
la voix brisée par la douleur.


— Il faut les enterrer, acquiesça Rourke.


Il ne trouvait pas les mots pour s’excuser.


Mais Owen, comprenant que Rourke endossait sa part de ce sacrifice
humain, le rassura.


— Ce n’est pas ta faute. Ces gens n’ont aucun respect pour la
vie humaine. Le monde est ainsi fait…


À l’image du Tout-Puissant, faillit ajouter Owen.


Mais le moment était mal choisi pour débattre théologie. Ces
innocents exigeaient une sépulture décente. Rourke l’aida donc à creuser une
fosse profonde ; puis ils charrièrent les corps et remblayèrent le trou. Une
croix de fortune fut plantée sur le charnier.


Alors, seulement, ils parlèrent de les venger !











 


 


CHAPITRE XVI


La radio grésilla. L’opérateur de la tour de contrôle de l’aérodrome
tendit le micro à Musckies. Le fusil à pompe de West était braqué sur sa nuque.
Au moindre propos équivoque, Musckies n’avait plus de tête.


Peck appelait. Les hélicos revenaient.


— Mission accomplie, chef, annonça-t-il.


Le visage de Musckies blanchit de terreur.


— On a rasé ce fichu village. Aucun survivant. On sera là dans
moins de cinq minutes.


— Parfait. Je vous attends à l’aérodrome.


La sueur ruisselait sur son front ; Musckies savait maintenant
que, sauf miracle, il allait devoir solder son compte.


Il raccrocha le microphone. Un silence pesant tomba dans la petite
pièce circulaire où s’entassaient O’Mallay, MacFlaherty, West, Frank, le major Dolby
et l’opérateur radio.


La piste était encore encombrée de la citerne qui continuait de
brûler. Frank avait rameuté les rares soldats de la garnison en qui on pouvait
avoir confiance.


West rompit le silence.


— Capitaine, bousillez-moi ces hélicos dès qu’ils se
pointeront. On a assez tergiversé. Tout ça est de votre faute et je vous promets
que lorsque j’aurai fait et transmis mon rapport au Président, il va vous en cuire.


L’ex-sergent de police d’Atlanta avait blêmi en proférant cette
menace. Son ami Rourke, si ce que ce Peck avait dit était exact, venait d’être
rayé du service actif !


O’Mallay, effondré, évitait le regard de West. L’agent spécial ne
le raterait pas. Les beaux jours à Hot Springs étaient finis. Comme on dit, dans
l’armée, ça allait chauffer pour son matricule.


Docile comme un animal bien dressé ; il promit que les hélicos
seraient détruits.


— Occupez-vous de ça tout de suite, aboya West. Ils sont en
route. Et je ne tiens pas à ce qu’ils nous faussent compagnie. Et qu’on épargne
le jet. Car j’ai bien l’intention de faire un saut à Rapid City. Il y a là-bas,
paraît-il, quelques personnes que je corrigerai avec plaisir.


— J’irai avec vous ! s’exclama Musckies, croyant qu’il
gagnerait un sursis en offrant ses services.


West pencha sur lui sa grosse tête venimeuse et, lui postillonnant
en pleine figure, éclata :


— Toi, mon coco, je vais m’affairer sur ta carcasse et j’y
mettrai le temps.


Frank et O’Mallay s’esquivèrent.


— Tu n’as pas idée de ce que tu vas souffrir !


Désemparé, hagard, Musckies larmoyait. Alors, comme ça, c’en était
fini pour lui ! Merde !


— Je vous balance toute l’organisation, mais ne me faites pas
mal. Ne me tuez pas, supplia-t-il piteusement.


— Tu espères t’en tirer, espèce de fumier ? Tu te goures,
minable ! Non seulement tu vas cracher tout ce que tu sais, mais après, t’auras
ton lot de malheur ! Garanti maison.


L’opérateur interrompit West.


— Je les ai au radar. Ils arrivent.


West attrapa son talkie-walkie et joignit Frank.


— On a de quoi les recevoir ?


— J’ai deux RPG en position. On les cartonnera dès qu’ils
atterriront.


— Ne les loupez pas !


— C’est hors de question, fit Frank. J’ai moi aussi quelques
comptes à régler.


West se tourna alors vers le ciel. Au loin, vers les montagnes, on
discernait deux points noirs qui se rapprochaient de l’aérodrome.


Rourke n’a pas pu se faire avoir aussi bêtement, songeait West. Pas
lui. Un as de la cascade. Un héros national. D’ailleurs, ce Peck à la con n’avait
pas précisé qu’il avait vu son cadavre. West s’accrochait à cet espoir. Difficile
d’admettre qu’un ami vous a fait faux bond, pour toujours…


Peck venait de repérer, au loin, une fumée qui tirebouchonnait sur
la piste. Il décrocha aussitôt son microphone et appela la tour.


— Ici les Cobra, s’annonça-t-il, passe-moi Musckies.


Musckies prit le microphone.


— Oui, qu’est-ce qu’il y a ?


— C’est quoi cette fumée ?


— Oh, rien, un accident. Une voiture a percuté une citerne. Tu
peux te poser, rien à craindre.


— OK, on arrive.


La communication abrégée, Peck regarda Hélène.


— Y a quelque chose qui ne tourne pas rond.


— Ne nous posons pas sur l’aérodrome, fit Hélène. On a la
place d’atterrir sur le toit du Dakota News.


L’immeuble était situé en face du quartier général de Musckies, le
bar où les demi-soldes de la voyoucratie locale venaient s’envoyer en l’air. Une
bande de gros baiseurs, magouilleurs en tout genre.


— Musckies est entre leurs mains, devina Peck.


Ce type n’était pas un génie, mais il savait employer le peu de
cervelle qu’il avait.


— T’as raison, quelque chose a foiré, maugréa Hélène alors que
les deux Cobra viraient et prenaient la direction du centre-ville.


C’est en découvrant, au loin, la silhouette du jet, qu’Hélène
comprit. Les spéciaux avaient atterri alors qu’ils partaient pour la montagne. Frank
les avait trahis. Et Musckies était sûrement maintenant à leur merci.


Elle fit part de ses déductions à Peck qui, avec son intelligence
médiocre, était parvenu aux mêmes conclusions.


West faillit s’étouffer en repérant le changement de direction des
hélicos.


Il joignit aussitôt Frank. Lui aussi avait repéré leur manège.


— Où vont-ils ?


— J’en sais rien, grommela Frank, mais ils n’avaient au départ
qu’un demi-plein. Ils n’iront pas bien loin.


— J’arrive ! hurla West.


« Pas bien loin », ça ne voulait rien dire. Il suffisait,
pensait-il, en dévalant quatre à quatre les marches de l’escalier de la tour de
contrôle, qu’ils se posent à une vingtaine de kilomètres pour les semer. Ils ne
devaient les perdre de vue sous aucun prétexte.


MacFlaherty, imperturbable, le filait avec Musckies. Le truand, ancien
des Forces Spéciales des Marines, respirait. Ces quelques minutes de sursis le
revigoraient. Son visage avait même repris des couleurs. Sa longue et interminable
truffe ne tremblait plus.


Au pied de la tour, deux Jeep attendaient, moteur ronflant. Ils
embarquèrent tous, tandis que le renfort rameuté grimpait dans un camion
débâché.


Les véhicules démarrèrent. Le major Dolby les regarda filer avec
soulagement. Les mains sur les hanches, dos tourné à la citerne qui n’en
finissait pas de brûler, il soupira. Et sortit de la poche arrière de son pantalon
une flasque de gnôle. Une rasade plus tard, regroupant les trois gogos qui s’occupaient
avec lui de l’aérodrome, il entreprit de nettoyer la piste.


C’était un homme d’ordre, Dolby, et, le merdier qu’on avait foutu
sur sa base l’avait mis de fort mauvaise humeur. Il laissa éclater sa rage… en
harcelant les trois esclaves, sous-fifres, qu’il commandait.


Frank essayait de suivre les hélicos aux jumelles. Rien n’était
définitif, mais il pensait que leur route les ramenait en ville. Il le dit à
West.


— Et on peut se poser dans cette ville ? Sur un toit d’immeuble ?
Dans un jardin ? N’importe quoi…


O’Mallay, inscrit aux abonnés absents, s’était lui-même rayé du
cadre d’active.


Dégradé, muté, sanctionné, jugé, bref, il buvait sa honte. Frappé d’indignité,
il refusait de se mêler du commandement.


— De tels endroits existent, se contenta de dire Frank mais
lequel vont-ils choisir, j’en sais foutre rien…


— L’immeuble du Dakota, fit
Musckies.


Moins pour se racheter que pour sauver sa peau, Musckies vendait
les siens.


West avait connu des repentis soudainement frappés d’une volubilité
inextinguible. Une soif de parler, de balancer tout le monde aussi bien les
complices que les parents et même les relations innocentes pour apaiser leur
trouille de crever. Autrefois, pour échapper à la chambre à gaz ou à la chaise
électrique, un gars d’Atlanta incriminé dans un braquage avait eu la langue si bien
pendue qu’il avait dénoncé tous les gens du quartier où il créchait, du cireur
de chaussures à l’assistant de l’attorney.


Ces révélations tous azimuts avaient fichu, West s’en souvenait
encore, une pagaille monstre, tant est si bien que les journaux avaient publié
pendant trois semaines des chapelets de démentis. Dans la foulée, le procureur
avait viré son assistant… délit de voisinage, avait dénoncé la presse. Redevenu
simple avocat, le gars avait alors porté plainte contre l’attorney et cette affaire, au départ banale, était
devenue un écheveau inextricable… West s’était même demandé, à l’époque, si ce
scandale artificiel n’allait pas renverser les alliances au conseil municipal, car
les crabes avaient quitté leur panier et sauté à pieds joints dans cette
bouillasse pour régler de vieux comptes… Il avait fallu quatre mois pour que l’air
redevienne respirable à Atlanta.


Musckies était de cette trempe-là.


Il n’avait plus à craindre la chaise ou la chambre à gaz mais l’effroyable
Stakeout de l’impitoyable Ollie West.


— L’immeuble du Dakota !… répéta
Frank, l’air dubitatif, l’index appuyé sur son menton. Ouais, pourquoi pas ?


Radieux, Musckies coula un regard triomphant vers West. Le regard
du chien qui vient de ramener un faisan à son maître et qui attend en retour un
morceau de sucre…


— Il m’en faudrait plus pour m’épater, connard ! lui
envoya West.


Musckies nota que West ne parlait plus de le descendre. Il y avait
un mieux. Incontestablement un indice suffisamment encourageant en tout cas
pour que le truand achève de se détendre.


Les Jeep prirent alors le chemin de l’immeuble en question. D’ailleurs,
aux jumelles on voyait bien que les hélicos s’y dirigeaient.


West invita le chauffeur à mettre les bouchées doubles. Il lui
tardait, en effet, de faire payer cette bande de fieffés salauds.


Le convoi prit de la vitesse.


Le premier Cobra atterrit sur le toit. Peck et Hélène en jaillirent
aussitôt, puis les autres les suivirent ; à vide l’appareil décolla, l’autre
se posa, débarqua ce qui restait du gang et s’éloigna en virant sèchement.


Les deux hélicos retournaient à la base, car les deux pilotes
appartenaient à la garnison ; ils avaient agi sous la contrainte et, visiblement,
ils tenaient à ce que ça se sache.


Le chauffeur de la Jeep de tête freina brusquement.


— Merde ! aboya West. Ils retournent à l’aérodrome !
À quoi ils jouent, bordel à cul ?


— Y sont vides, marmonna, penaud, Musckies.


— Décidément, grinça West, t’as toujours quelque chose à dire,
toi.


— Les pilotes n’étaient pas dans la combine.


— Comment ça ? manqua de s’étrangler West. Ce sont des
gars de… chez nous qui ont fait le coup ?


O’Mallay ne désirait pas répondre. De toute façon, il s’était mis
aux arrêts de rigueur. Frank confirma.


— On rêve, nom de Dieu ! éructa West.


Même MacFlaherty, pourtant flegmatique, ronchonna de colère.


— Putain de Dieu ! fit-il.


— Ça c’est la meilleure ! s’époumona West… Et quelle
surprise nous réservez-vous encore ?


— Il n’y en aura pas d’autres, l’assura Frank.


Sa main tapota l’épaule du chauffeur.


— Toi, redémarre et fonce.


Le convoi repartit.


Peck et Hélène découvraient les cadavres dans le bar. On s’y était
battu avec âpreté, à voir les impacts de balles dans les murs et l’état du
mobilier…


La note était drôlement salée, songea Hélène, en établissant le
décompte des morts. Les spéciaux qu’on avait envoyés à Hot Springs n’étaient
pas manchots.


Et, à voir le macchabée dans le petit salon, écharpé à la
chevrotine, se dit Peck, du genre plutôt vicieux.


Hélène et Peck comprirent alors que le mieux qu’ils avaient à faire,
c’était de décamper au plus vite. Ils n’avaient plus d’avenir dans cette putain
de ville.


La suite prouva qu’ils ne se trompaient pas !











 


 


CHAPITRE XVII


Owen avait tiré les leçons de l’histoire et Rourke fut surpris de
découvrir l’importance de l’arsenal que l’ex-garde forestier des Black Hills
avait entassé dans une cache.


Aux armes perfectionnées et aux explosifs terrifiants s’ajoutaient
une vieille moto anglaise (avec un réservoir plein) et un vieux side qu’il
prétendait en excellent état, malgré les apparences.


Emportant armes et explosifs, les deux hommes arrimèrent le side-car.
Owen démarra la BSA au deuxième coup de kick. Le moteur vrombissait dans un
bruit furieux de pétarade. Rourke parvint difficilement à replier ses longs
compas à l’intérieur de la coquille et, sans se retourner, ils partirent à fond
les manettes sur un chemin bosselé qui les remit sur une voie forestière
quelques minutes plus tard.


Par la route, Hot Springs était situé à environ vingt kilomètres.


La moto brûlait rageusement son essence.


Elle accéléra en bondissant sur la route goudronnée. La chaussée humide
était glissante. Et les innombrables ornières obligeraient Owen à piloter en
zigzag. Il évitait celles qu’il pouvait éviter et réaccélérait aussitôt. Rourke
n’osait rien dire, mais il craignait à chaque virage que la coquille ne quitte
son tuteur. Les ravins se succédaient et, si ce malheur devait arriver, Rourke
ferait un fantastique plongeon…


Il garda pour lui ses craintes, tandis qu’Owen martyrisait son
engin. À plusieurs reprises le side décolla et faillit rompre son amarre. Mais
il tint le coup. Impossible pour les deux hommes d’échanger le moindre mot. Le
bruit infernal était assourdissant et il leur eut fallu un mégaphone pour
discuter ! Ce à quoi Owen, d’ailleurs, ne semblait pas disposer. Il ne
songeait qu’à une chose. Atteindre Hot Springs et tout faire sauter. Luther
King, Gandhi et les autres « franchisés » de la non-violence n’étaient
plus au registre. La loi du talion s’imposait.


Rourke ne s’en offusquait pas. Ces gosses qu’ils avaient traînés
dans la fosse, aux trois quarts démantibulés, méritaient autre chose qu’on
tende pour eux la joue gauche. Un tel massacre affichait son prix du sang. Et
Owen et Rourke n’hésiteraient pas à susciter une soudaine inflation.


Le side-car dérapait, chassait, zigzaguait. Le pot hurlait et une
odeur d’essence entêtante s’incrustait autour de la bécane.


La route, bordée de conifères et de précipices, était sinueuse et
les virages s’y succédaient en de très courts intervalles. Aussi Owen ne
cessait de rétrograder, ajoutant aux hurlements du moteur des sortes de meuglements
féroces.


L’asphalte déroulait son tapis crevassé par les pluies, les
éboulements de pierres et l’érosion naturelle du revêtement.


Une centaine de virages plus bas, la moto rejoignit une route
élargie, où, sur des tronçons rectilignes, Owen put grimper à cent vingt, cent
trente kilomètres à l’heure.


Les yeux de Rourke fourmillaient d’insectes écrasés. La vue
brouillée par cette mélasse, celui par qui les événements s’étaient brusquement
accélérés ces dernières quarante-huit heures, jusqu’à ce qu’ils prennent cette
tournure tragique, ne discernait pratiquement plus la route qui défilait devant
lui. Il ne percevait qu’un vague ruban noirâtre, gondolé, où la moto slalomait
en distillant ses vapeurs d’essence.


Son blouson de cuir, trempé, lui collait à la peau, qu’il
réfrigérait au point que Rourke grelottait de froid. Le Noir au corps robuste, qui
ne portait qu’un treillis sur son épiderme chocolaté, semblait indifférent à
tout : aux insectes qui s’aplatissaient dans ses yeux, au froid qui lui
paralysait les doigts, aux cahots qui lui brisaient les reins… La haine, la
soif de vengeance, l’avaient rendu inaccessible.


La rage au ventre, il manœuvrait son engin, pressé d’en découdre. Owen
s’était métamorphosé depuis que les siens avaient été massacrés. Rourke avait
été le témoin de cette mue spectaculaire. Il devinait sans peine ce qu’adviendraient,
entre ses mains, les salopards qui avaient fait le coup. De la compote. Il les
taillerait en charpie. Pas de cadeau. Seuls les morts sont habilités à pardonner
à leurs bourreaux.


Des maisons abandonnées jalonnaient le bord de la route où les
arbres devenaient moins nombreux tandis que le nombre de virages décroissait.


Bientôt, les deux hommes, malgré la purée d’insectes qui noyait
leurs yeux, réussirent à capter la silhouette de quelques blocs d’immeubles qui,
au large, se découpaient, encore lointains, mais dont ils se rapprochaient à
une vitesse fulgurante.


Hot Springs était annoncé par une série de panneaux indicateurs
relativement lisibles. Encore cinq kilomètres !


Owen les parcourut sans freiner. La poignée des gaz ouverte au
maximum.


Il décéléra en atteignant une chicane près de laquelle deux soldats
se tenaient en regardant, ahuris, arriver sur eux, fondant comme un rapace, cette
moto anachronique et ses deux passagers.


Passé ce moment d’étonnement et de surprise, les deux troufions
armèrent leur fusil automatique et ouvrirent le feu.


— Accroche-toi, hurla Owen.


Puis il engagea le side-car sur une sorte de terrain vague, hérissé
de vieilles voitures, de camions incendiés, de lambeaux de matériaux de
construction. La moto, cahotante, bondissait et rebondissait sur les buttes de terre
arrondies qui se succédaient en un dédale périlleux. Les balles fusaient autour
d’eux. Les soldats, heureusement, étaient bien maladroits et Owen parvint à se
glisser derrière un bloc d’immeubles, se mettant à l’abri des pruneaux qui leur
pleuvaient dessus.


Pour la première fois depuis leur départ de la montagne, Owen
arrêta la moto, sans pour autant couper les gaz.


La rue était déserte. Mais combien de temps le resterait-elle
lorsque les deux gardes les auraient signalés ? Le siège de la Garde
nationale se trouvait à moins d’un kilomètre.


Fallait-il continuer à pied ? Ou poursuivre sur cet engin en
courant le risque d’être pulvérisé par une roquette antichar ? Le débat
était ouvert. Il ne pouvait toutefois s’éterniser. Rourke proposa à Owen de
laisser le side. Il avait des fourmis dans les jambes. Et jugeait qu’à bord de
cet engin ils offraient une cible trop alléchante. Mieux valait donc trottiner
à travers les ruelles de la ville.


Owen secoua la tête. D’un tour de poignet, il fit bondir la BSA sur
le trottoir et défonça ce qui restait de la vitrine d’un ancien magasin. Là, il
coupa les gaz. Les deux hommes mirent pied à terre et épaulèrent les sacs
bourrés d’armes et d’explosifs qu’Owen avait mis de côté dans l’espoir, aujourd’hui
déçu, de n’avoir jamais à s’en servir.


Chacun avait son armement personnel. Rourke disposait d’un Colt MK IV,
calibre 45, en acier inoxydable, qui hélas, s’enrayait trop souvent pour
être une arme d’élite. Il avait également un pistolet Bernadelli (modèle AMR), un
9 mm pourvu d’un repose-pouce. Lui non plus ne valait pas ses Detonics
Scoremaster 45 qu’on lui avait confisqués à Hot Springs, après son
arrestation.


Owen possédait deux flingues nettement plus performants. Deux
pistolets automatiques Smith & Wesson, modèle 645 « stainless », calibre 45.
Ils étaient équipés d’un cran de sûreté désarmant le chien, d’un pontet carré, d’une
poignée striée transversalement, sur faces avant et arrière, et d’une culasse
sans embout séparé. Bref, ces oiseaux-là, fignolés par les célèbres Smith &
Wesson, avaient de quoi vous picorer la tripaille à grands coups de bec.


Pour le reste, hormis les explosifs, tous deux avaient un Uzi
Carbine à répétition automatique, calibre 9 mm parabellum, muni d’un
chargeur de vingt-cinq cartouches. Et de quoi les ravitailler pour soutenir un
véritable siège.


Autrefois, ce matériel aurait coûté plus de six cents dollars pièce,
chez n’importe quel armurier. Mais Owen n’avait rien eu à acheter. Il les avait
dérobés à la garnison, à l’époque où il travaillait avec le général félon de
Rapid City.


Équipés, leurs sacs bien sanglés sur leurs épaules, Owen et Rourke
quittèrent ce vieux magasin et se retrouvèrent dans la rue.


Le premier objectif qu’ils s’étaient fixés, après avoir remblayé la
fosse, était le siège de l’ancienne Garde nationale. Le ménage méritait d’y
être fait. Même si l’un et l’autre doutaient qu’O’Mallay trempait dans la combine,
trop de rats s’agitaient dans ce marigot. Un bon coup de balai était nécessaire.


Ils se mirent en route.


Cent mètres plus avant, ils essuyèrent les premiers tirs. Un type
embusqué sur un toit faillit les dégommer comme à la foire. Plus adroit, il les
aurait rectifiés. Cependant, ils n’allaient pas s’en plaindre et se réfugièrent
dans le hall d’un immeuble.


Rourke fouilla dans le sac d’Owen et trouva ce qu’il cherchait. Une
grenade quadrillée. Owen avait déjà répliqué. Il avait aspergé le sommet de l’immeuble
avec son Uzi Carbine. Une petite rafale, précise, courte, qui avait obligé le
tireur à s’aplatir.


Ce qui permit alors à Rourke de sortir en courant, la grenade
dégoupillée à la main. Puis, dans la position du lanceur, il balança l’œuf vers
le toit et s’accroupit contre une camionnette noircie par le feu.


Le gars éprouva sans doute la peur de sa vie en voyant rouler la
grenade à ses pieds. Il se leva et se mit à courir. Owen ajusta son tir et lui
arracha une oreille au moment où une sourde explosion ébranlait le toit de l’immeuble.
Le gars fut projeté en l’air comme s’il avait rebondi sur un tremplin. Une
partie de la corniche dégringola, une pluie de gravats pilés s’abattit dans la
rue.


Courbé en deux, Owen sortit du hall et rejoignit Rourke près de la
camionnette.


— Celui-là ne nous emmerdera plus, annonça Owen.


Il ajouta, sincèrement impressionné :


— Quel bras, mon petit !


— L’important c’est le timing, vieux.


Les deux hommes échangèrent un sourire, puis ils se relevèrent et
galopèrent vers un coin de rue.


Un véhicule arrivait. On entendait le bruit de crécelle que faisait
son moteur.


Ils quittèrent le milieu de la rue et se ruèrent contre la façade d’un
ancien bowling. Le véhicule allait déboucher sur leur gauche. Owen saisit une grenade
et lorsque le car passa devant, il la jeta contre lui. L’engin brisa une
fenêtre. Le chauffeur du car pila. Si violemment qu’il fit un tête-à-queue. Le
soufflet de la porte s’ouvrit et des hommes en jaillirent, pressés de foutre le
camp… mais la grenade les rattrapa. Le véhicule, désintégré, éclata en mille
morceaux tandis que la carcasse s’embrasait.


Les passagers gisaient dans des mares de sang. Blessés ou tués. Une
poignée seulement avait réussi à échapper à l’explosion.


Owen voyait le corps du chauffeur recroquevillé sur son siège, entièrement
rongé par les flammes. Il pensa aux siens, à ces femmes, ces enfants, ces
vieillards et aux autres bien sûr, qui avaient péri sous un déluge de feu et de
mitraille.


Évidemment, cela ne les ressusciterait pas, mais il puisa dans
cette vision atroce un réconfort.


— Ne traînons pas ici, Owen.


Owen hocha la tête.


Mais il ne pouvait détacher son regard du type qui cramait dans le
car.


— Viens, bon sang ! cria Rourke.


Les yeux d’Owen s’embuaient. Une larme roulait sur sa joue. Rourke
l’agrippa par l’épaule.


— Merde ! Tu viens !


— Ouais… j’arrive…


Il recula. Les gémissements des types blessés composaient une
lancinante complainte. Owen regarda la main qui avait lancé la grenade. Puis, se
ressaisissant, il se mit à cavaler dans le sillage de Rourke.


Les vrais coupables devaient trinquer à leur tour. C’est seulement
à ce prix, du moins le croyait-il, qu’il retrouverait la paix. La paix
intérieure.


Il apprit plus tard que rien n’est aussi simple. Et que la trace de
certaines images est parfois indélébile.











 


 


CHAPITRE XVIII


— On l’a dans le cul !


Peck dressait un constat. Toutes les issues étaient bloquées. Les
hommes de O’Mallay, galvanisés sans doute par la présence des deux spéciaux et
encadrés par ce traître de Frank, interdisaient à Hélène, Peck et à ceux de la
bande qui les avaient suivis, d’envisager la moindre fuite.


Ou bien ils se rendaient, ou bien ils se battaient jusqu’à leurs
dernières forces. Peck penchait pour la deuxième solution. Jamais, dans sa vie
de salopard, il ne s’était déculotté, même devant un adversaire en surnombre, même
lorsque la partie paraissait perdue.


Ça ne collait pas avec son tempérament ni avec les quelques
principes qui encadraient sa putain d’existence.


— On peut peut-être négocier, avança Hélène, peu soucieuse
quant à elle de lier son sort à celui de Peck. Ce ne serait pas la première
fois qu’elle se roulait dans de sales draps. Elle avait toujours trouvé la
parade. Alors pourquoi courir au carnage ?


— Tu débloques ! lui rétorqua Peck. Négocier quoi et avec
qui ?


— N’importe quoi ! fit-elle, et avec ces types, là, dehors.
Figure-toi que je n’ai pas l’intention de moisir ici et encore moins d’y crever.


— Les rats quittent le navire ! grommela Peck en jouant
avec son pistolet Walther automatique. Et tu crois, que je vais te laisser nous
tirer dans le dos, sale petite salope ?


Il la gifla avec son arme. Hélène, ébranlée par le coup, vacilla et
s’écroula, sonnée, dans un fauteuil. Elle saignait du nez.


— Tu resteras là, tant que la partie ne sera pas terminée.


— Compte là-dessus, mon gros, le défia-t-elle.


En guise de réponse, Peck braqua son pistolet sur elle.


— Tu paries combien que je te fais sauter la cervelle si tu
tentes de t’échapper ?


— Pauvre con ! enragea-t-elle.


— Mais oui, c’est ça, poulette, soulage-toi. Mais n’oublie pas
que ce flingue te raidira aussi sec si tu essayes de m’entuber.


Cette fois, elle ne dit rien. Ce fou de Peck était bien capable de
la farcir d’acier si elle continuait à crâner.


— C’est bien comme ça. En attendant, tiens-toi peinarde. Reste
ici. Et dis-toi bien que c’est pas fini. On n’a pas dit notre dernier mot.


Était-il sérieux ou ce qui lui servait de cerveau avait
irrémédiablement disjoncté ? Peck ne semblait pas bien réaliser la
situation. Ils étaient dans la nasse. Piégés dans ce trou à rats. Et dehors au
moins trente fusils leur coupaient toute retraite.


Malgré l’évidence, Hélène voyait Peck distribuer ses ordres, faire
renforcer l’entrée, ériger des barricades avec le mobilier… Il demanda même à un
de ses gars d’établir la liste des vivres et des munitions.


Ce crétin, se disait Hélène, s’imaginait sans doute à Fort Apache ?
Il allait et venait dans le bar, du moins la partie qu’il avait transformée en
bunker, haut perché sur ses rangers, le dos bombé, les reins creusés, paradant
comme un personnage de série western. Ce spectacle était tellement débile qu’Hélène
ne put s’empêcher de rire. Le regard que Peck lui adressa en l’entendant glousser
la fit taire aussitôt.


On aurait pu tatouer du bétail avec ces yeux-là, se dit-elle. De la
braise.


Lorsque, dix minutes plus tard, Peck eut rendu le bar « étanche »,
il vint s’asseoir, le sourire aux lèvres, près d’Hélène.


— Ce n’était pas bien sorcier, observa-t-il en montrant de la
main les fortifications qu’il avait fait élever.


Hélène posa sur lui un regard à la fois las et consterné.


— Ma parole ! gouailla-t-elle, c’est de la pure stupidité
ou t’es devenu complètement givré ? Tu espères passer inaperçu parce que t’as
mis çà et là quelques meubles et que t’attends l’arme au pied ?


C’était plus qu’il n’en pouvait supporter. Peck se leva brusquement,
attrapa les cheveux d’Hélène, lui entra le canon de son pistolet Walther
automatique dans la bouche et appuya sur la détente.


La balle pulvérisa le cervelet, un pâté d’os brisés, de sang et de moelle
éclaboussa le dos du fauteuil.


— Pauvre connasse ! jura-t-il. J’savais bien qu’on peut
rien attendre d’une pétasse à la con ! Les gonzesses, ajouta-t-il s’adressant
à la bande de timbrés qui l’entouraient, c’est tout juste bon à vous sucer, pas
vrai les mecs ?


Il y eut un vague brouhaha approbateur. Les gars étaient obéissants,
mais ils avaient toujours considéré Hélène un peu comme leur mascotte. Maintenant,
elle gisait, la tête à la renverse, sur son fauteuil, une longue rigole de sang
ruisselait sur sa poitrine.


Peck posta alors chacun d’eux à un endroit précis et revint près du
cadavre.


— Dommage, dugland, lui dit-il. Tu vas rater le meilleur…


*

*   *


Les abords du QG de la garnison ne comportaient aucune défense particulière.
Trois soldats arpentaient le trottoir devant l’entrée. L’ambiance y semblait
morne. Owen et Rourke, qui observaient à distance le bâtiment, s’interrogeaient
sur ce que cette apparence paisible cachait. Ils avaient pourtant déclenché la
bagarre en arrivant. Un autocar grenadé, cinq morts ; le gars sur le toit,
dégommé, et l’explosion. Le barrage, la chicane qu’ils avaient évitée et les
coups de feu, rien de tout cela n’avait, apparemment, mis la ville en état d’alerte.


Du moins, notaient Rourke et Owen, la garde n’avait pas été
renforcée.


— Que fait-on ?


Owen hésitait. Ces trois jeunots dans leur uniforme trop grand pour
eux, méritaient-ils d’être éliminés, sans jugement, sans qu’on pût savoir leur
degré de complicité dans ce qui s’était passé dans les montagnes ?


L’image du chauffeur se calcinant sur son siège ne quittait pas
Owen. Ni celle, d’ailleurs, des corps massacrés au camp. Pour autant, son envie
de vengeance demeurait intacte, mais pas à n’importe quel prix ; elle ne
devait s’exercer sur des victimes innocentes.


Ces trois pantins, devant le bâtiment, pouvaient être abattus
sur-le-champ. Rien de plus facile.


— Qu’en penses-tu ?


Rourke gambergeait lui aussi. De toute évidence quelque chose ne
tournait pas rond dans cette ville, mais quoi au juste ? Le meilleur moyen
de le savoir n’était-il pas de questionner ces jeunes soldats ?


— Il faut se renseigner, fit-il.


— D’accord, car j’aimerais mieux garder mes cartouches pour
ceux qui les méritent.


Sur ce point, Rourke et Owen partageaient le même désir d’épargner
les innocents et de châtier les vrais coupables.


Aussi, ils se hissèrent par-dessus un mur d’enceinte et atterrirent
dans la cour d’un entrepôt qui jouxtait le bâtiment de la garnison. Ils se
dépêchèrent d’atteindre la palissade qui se dressait contre la façade de l’immeuble
abritant les bureaux administratifs de la garnison.


S’aidant l’un l’autre, ils sautèrent la palissade et se
retrouvèrent dans une allée étroite bordée de fenêtres grillagées. Ils
arrachèrent les grillages. Rourke constata que les bras d’Owen avaient une
force phénoménale. Ils brisèrent un carreau, ouvrirent la fenêtre et se
glissèrent dans une pièce sombre, dépouillée du moindre mobilier.


Rourke rangea son Uzi Carbine dans son sac et empoigna son pistolet
Bernardelli 9 mm parabellum.


On ne fait guère dans la dentelle avec un pistolet mitrailleur, alors
que cette arme de poing, plus simple, moins meurtrière, permettait d’ajuster
ses tirs. Owen l’imita et sortit un Smith & Wesson qu’il arma.


Puis ils ouvrirent la porte. Un long couloir s’étirait devant eux. Des
portes fermées se succédaient. On n’y voyait guère dans ce boyau étroit auquel
aucune lumière n’accédait. Un silence pesant laissait croire que l’endroit
était abandonné.


Ils atteignirent un palier circulaire d’où rayonnaient de nombreux
couloirs, où se trouvait un escalier reliant les étages entre eux.


— On descend, fit Rourke.


D’un hochement de tête, Owen approuva.


Rourke passa devant. Et, à l’étage inférieur, un homme, surpris, se
laissa désarmer sans broncher.


Rourke le rentra dans une pièce, qu’Owen boucla en s’adossant à la
porte.


Le type, ahuri, les regardait en allant, médusé, de l’un à l’autre.
D’autant qu’il avait reconnu Rourke. Il se souvenait de son évasion. Du
tintamarre qu’elle avait provoqué. Que voulait-il et qui était ce Noir robuste,
au faciès peu engageant qui l’accompagnait ?


Et puis, plus étonnant, n’avait-il pas entendu sur la radio que cet
homme, que la rumeur présentait comme un « héros national », avait
été liquidé dans les montagnes ?


Le gars ne comprenait guère cette soudaine résurrection.


— On vous croyait mort, articula-t-il, sincèrement étonné.


Son visage, quelconque, aux yeux éteints, avait une expression de
stupeur non feinte.


— Qui me croyait mort ?


— Tout le monde. Vos copains de Louisiane… les autres ; tout
le monde quoi !


« Mes copains de Louisiane » médita Rourke, franchement
décontenancé par cette précision.


— Explique-toi, bon sang.


— Deux gars sont arrivés ce matin. Deux spéciaux. Ils sont
venus pour vous récupérer. Lorsqu’ils ont appris que vous étiez mort, dans les
montagnes, ils ont exigé qu’on liquide ceux qui ont fait le coup, les hommes de
Musckies. À l’heure qu’il est, vos amis font le siège du QG de ce voyou.


Rourke coula un regard vers Owen.


— On n’a rien à fiche ici, allez viens, on se taille.


Rourke attrapa le gars par le col.


— Toi, tu viens avec nous. Au cas où ton histoire ne serait
que pure affabulation. Si cela était, tu passerais un mauvais quart d’heure.


Les yeux léonins d’Owen confirmèrent la menace.


— C’est la pure vérité, je vous conduis sur place.


Il les devança, suivi par deux calibres pointés dans son dos.


Si ce gars ne mentait pas, se dit Rourke en arpentant un long
corridor qui les ramenait dans le hall d’entrée, qui pouvaient bien être les
deux spéciaux qu’on avait expédiés ici, et comment se faisait-il qu’on eût été
au parfum, en Louisiane, des gros emmerdements qu’il subissait à plusieurs
milliers de kilomètres de distance ?


Le gars invita les autres gardes à ne pas s’énerver, et il emmena
Owen et Rourke dans la cour. Là, il les fit monter dans une Cadillac qu’on eût
dit à première vue bonne pour la casse.


Rourke grimpa devant, Owen à l’arrière, le gars se mit au volant.


— Comment t’appelles-tu ? lui demanda Rourke.


— Benjamin. Benjamin Craven.


— Eh bien, Ben, démarre cette charrette et grouille-toi de
nous amener sur place.


Ou bien Craven était l’as des illusionnistes, ou bien l’histoire qu’il
leur avait servie était la stricte vérité. Sa décontraction était trop grande. Rourke
pencha pour la deuxième explication. Il s’était donc produit, en son absence, des
changements significatifs. Auxquels, sans doute, l’arrivée des spéciaux n’était
pas étrangère.


La Cadillac quitta la cour. Les trois jeunots qui gardaient le
bâtiment et qu’Owen et Rourke avaient épargnés les saluèrent, en leur adressant
des sourires d’enfants. Ils n’étaient guère plus âgés que Benjamin. Et ce
Benjamin devait avoir dans les vingt-deux ans.


Il confia bien plus tard à Rourke, lorsque toute cette histoire fut
terminée, qu’il avait lu son bouquin. Avant cette fichue guerre ; le livre
qu’il avait écrit sur le survivalisme. Ému, et encore admiratif devant tout ce
que cet homme lui avait enseigné.


Mais, pour l’heure, Benjamin conduisait la Cadillac à faible allure
car la bagnole se traînait comme un veau. Il jetait des coups d’œil curieux à
son rétroviseur n’osant demander au Noir, aux tempes argentées et si solidement
charpenté, qui il était et ce qu’il venait faire dans cette histoire.


— Musckies est pris au piège, fit Rourke.


— Il n’est pas dans le bar, corrigea Benjamin.


Rourke sourcilla.


— Il s’est taillé ?


— Non, rassurez-vous, vos copains de Louisiane lui ont mis le
grappin dessus et ce pauvre Musckies ne sait plus quoi inventer pour sauver sa
peau. Il est bavard, paraît-il, comme une pie. La reine des balances, à ce qu’on
dit…


Pour Owen cela ne changeait rien au fait que Musckies était le
premier responsable, que c’était lui qui avait donné l’ordre d’attaquer le camp,
avec les conséquences que cela avait eu. Rien que pour ça, même s’il essayait
de se racheter, il méritait cent fois la grêle de plomb qu’Owen se promettait
de lui administrer.


Et rien, ni personne, n’empêcherait Owen de liquider ce salopard !











 


 


CHAPITRE XIX


— Sergent West, Sergent ! s’égosilla le capitaine O’Mallay.


West, assis dans une Jeep garée dans l’impasse qui jouxtait le bar,
regarda O’Mallay accourir vers lui comme une véritable furie.


— Sergent ! Sergent !


West haussa les épaules. Il s’adressa à MacFlaherty.


— Vise-moi ce cinglé ! On dirait qu’on vient de lui glisser
un crotale dans le slip.


O’Mallay traversait la rue. Il venait du bâtiment de l’ex-Dakota News.


— Il a retrouvé sa voix, observa MacFlaherty.


— Mais, putain, qu’est-ce qu’il a à s’agiter comme ça ?


O’Mallay arrivait.


— Sergent…


Essoufflé, sa voix étranglée ne portait plus.


— Il est vivant ! s’écria-t-il après avoir avalé un peu d’air.


— Qui donc ?


— Vous ne comprenez donc pas ! Sergent, Rourke est en vie.


West laissa tomber son clope.


— C’est de la blague ? marmonna-t-il.


— Non, Sergent, Rourke est bien vivant et il ne va tarder à
rappliquer. Il arrive en voiture.


West écrasa son gros poing potelé contre le volant et décocha un
sourire carnassier à MacFlaherty qui haussa les sourcils pour manifester sa
joie.


Le visage de Musckies, que West avait attaché à l’essieu avant du
châssis de la Jeep, éclata de la même joie qu’éprouvait, jadis, un condamné à
mort en apprenant sa grâce.


— Capitaine, fit West en descendant de la Jeep, vous venez de
sauver votre tête.


Il avisa Musckies, adossé à la roue avant, qui jubilait lui aussi.


— Toi, t’excite pas trop. Ne te monte pas le bourrichon. Je
pense que Rourke aura envie de te chatouiller les côtes avant qu’on te
refroidisse une bonne fois pour toutes.


Musckies s’assombrit bien qu’au fond de lui l’espoir de s’en tirer,
sans trop de casse, restait chevillé. Ce gros lard de sergent mal léché saurait
se montrer magnanime.


L’espoir fait vivre…


— On l’attend, avant de donner l’assaut, annonça West. Rourke
a des comptes à régler avec ces petites ordures.


O’Mallay hocha la tête.


— Tout ce que vous voudrez, Sergent. C’est vous le maître de
cérémonie…


— Tu parles, duchnoque ! grommela West.


Mais O’Mallay était déjà reparti. Il retraversait la rue. Il allait
atteindre le grand hall du Dakota News lorsqu’une
rafale le cueillit dans le creux des reins. Il s’écroula, tendit la main, essaya
de ramper, puis s’aplatit… Il s’était réjoui un peu trop vite. « Vous
venez de sauver votre tête », lui avait dit West… il venait de perdre la
vie.


De l’immeuble du journal, la mitrailleuse répliqua. Elle débitait
rageusement ses grosses prunes sur une fenêtre du bar, à l’étage, d’où le coup
était parti. Le plâtre volait en éclats. Dans un boucan assourdissant.


West approcha le talkie-walkie de sa bouche.


— Hé, Frank, tu me reçois ?


Perché sur le toit du Dakota News, Frank
répondit.


— Affirmatif.


— Balance une patate sur la porte d’entrée.


— Compris, c’est comme si c’était fait.


Au bout de la rue, un soldat aperçut la Cadillac qui glissait
mollement sur la chaussée.


— Ils arrivent ! hurla-t-il, au moment où une grenade
pulvérisait l’entrée du bar.


La porte, soufflée, s’éventra. Frank en expédia une autre. Et la
barricade que Peck avait fait ériger se volatilisa sous l’impact.


— On descend, Owen.


Benjamin coupa le moteur. La Cadillac s’immobilisa au milieu de la
chaussée. Les portières s’ouvrirent, et les deux chasseurs s’extirpèrent de la
voiture. Ils serraient dans leurs mains leur Uzi Carbine.


Et, trottinant, l’arme sur le ventre, ils se dirigèrent vers le bar
sur lequel une pluie de projectiles s’abattait furieusement.


Frank le bombardait de fumigènes et de gaz paralysants chlorés. Un
mélange de lacrymo et de phosphore.


MacFlaherty aperçut Rourke qui fonçait vers eux, accompagné d’un
Noir monumental.


— Il s’amène avec un Négro, fit-il à l’adresse de West qui
gavait son Stakeout de cartouches.


— Un Négro ? ça ne m’étonne pas de lui ! John a
toujours eu un faible pour les oiseaux de couleur. Un jour, alors que j’avais
remis à sa place un bamboula, il m’a défoncé la mâchoire. Il est tatillon sur
les questions de race.


— Ouais, maugréa MacFlaherty, qui, comme West, éprouvait une
rancœur naturelle pour les Noirs, sans qu’il pût sérieusement expliquer les
raisons de ce racisme.


— On laisse Frank les enfumer et ensuite on entre là-dedans.


Musckies les avertit.


— Faites attention à Peck, ce type est un vrai maboul.


West soupira d’exaspération.


— Tu vas pas la boucler, bordel à queue ! Encore un mot, et
je raccourcis ton long museau à grands coups de tatane ! Ton Peck, maboul
ou pas, on va le débiter en rondelles…


— Je vous aurai prévenus, murmura Musckies.


West grogna, montrant les dents. Son pied hésita une seconde.


Rourke s’enfonçait dans l’impasse. Il reconnut West (comment ne pas
reconnaître une pareille silhouette !) et s’en réjouit. West avait ses
défauts, mais c’était un brave type, courageux, toujours disponible pour les coups
tordus.


Il avança vers lui, en marchant cette fois, et lui tendit une main
amicale.


— Tu ne me lâcheras donc jamais, vieux sagouin !


Un sourire enfantin éclaircit le visage ombrageux de West.


— Tu me raconteras plus tard comment t’as retrouvé ma piste, mais
d’abord explique-moi ce qui se passe ici.


Rourke lui présenta rapidement Owen.


West ne lui serra pas la main et se contenta d’un grognement
suspect. Owen sut tout de suite à qui il avait affaire.


— Tu ne changeras pas, soupira Rourke.


— Bon, voilà, enchaîna West, ces fumiers se sont terrés
là-dedans.


Il indiqua d’un doigt graisseux et spatulé la maison d’angle.


— Je connais, fit Rourke.


— Pour l’instant, on les gaze et on les enfume ; on
attend cinq minutes ; et ensuite, on nettoie la place.


Owen fixait le type attaché à l’essieu avant de la Jeep.


— Qui c’est lui ?


— Un certain Musckies, répondit West.


L’Uzi Carbine d’Owen cliqueta.


— Non, fit Rourke, plus tard, Mael. Tu auras tout le temps
pour t’occuper de lui quand on aura fait le ménage ici.


West sonda Rourke de ses petits yeux renforcés dans leur orbite.


— Affaire personnelle, fit Rourke, laconiquement.


West secoua ses vastes épaules. C’est alors que Musckies comprit qu’il
avait rêvé. Il ne s’en tirerait pas. Ce qu’il y avait dans le regard du robuste
Noir interdisait toute erreur d’interprétation.


West enfila un masque à gaz, ferma les pattes de son gilet
pare-balles et offrit un masque à Rourke.


— Il y en a un pour toi, dit-il à Owen. Sers-toi.


— Je n’en aurai pas besoin ! rétorqua Owen.


— À ta guise.


Rourke passa son masque ; MacFlaherty le sien.


D’un hochement de tête, West indiqua alors une porte au fond de l’impasse.
C’est par là qu’ils allaient pénétrer dans le bar. MacFlaherty avait un
lance-patates, de quoi déblayer le chemin.


West en tête, ils se dirigèrent vers cette porte.


À peine étaient-ils entrés qu’Owen repéra un câble tendu à hauteur
de cheville.


— C’est piégé, annonça-t-il.


Puis, d’une main qui ne tremblait pas, il désamorça le piège. Cinq
mètres plus loin, ils se heurtèrent à une porte close.


Ils reculèrent et laissèrent MacFlaherty utiliser son M79. La
grenade défonça la porte récalcitrante, opéra une large brèche, dans laquelle
ils s’engouffrèrent avant d’être stoppés, dix mètres plus loin, par un tir en rafale
de pistolet mitrailleur.


West, sans broncher, repéra le tireur, alors que les balles
taillaient le plancher autour de lui. Il fit feu ; le gars morfla la grenaille
dans le bras, qu’elle déchiqueta. Il voulut se réfugier derrière un amas de meubles
mais une lame fusa et lui traversa la gorge. Owen avait lui aussi un talent méconnu.


Personne ne broncha. Ils continuèrent de progresser. MacFlaherty
expédia deux nouveaux œufs devant eux tandis que Rourke balayait avec son Uzi
Carbine le grand débarras où ils se trouvaient. Les balles pulvérisèrent le
cellier. Et démasquèrent un truand qui tentait de s’y cacher. MacFlaherty lui
envoya une patate dans le buffet et le mec se mit à pleuvoir en confettis
sanglants.


West le regarda, l’air de lui dire qu’il n’y allait pas avec le dos
de la cuillère. Même un paléontologiste aurait mis un temps considérable à
reconstituer son squelette à partir de ces débris. Le type avait été
littéralement éparpillé et avait proprement implosé. Un bras par-ci, une jambe
par-là.


C’est en voyant ce spectacle que Rourke se rappela la célèbre
formule du colonel George Patton, troisième du nom, chef du 11e régiment
de cavalerie :


« Moi, ce que j’aime (au combat) c’est voir voler les bras et
les jambes. »


Avec MacFlaherty, le colonel eût été servi !


Ils progressèrent encore. Le passage se rétrécissait et, au bout, on
apercevait un assemblage de meubles qui obstruait l’entrée de la salle
principale du bar.


Sur la droite, un escalier en colimaçon déployait sa vrille vers
les étages. Il n’était pas bouché. Et lorsqu’Owen s’en approcha, il repéra
aussitôt un gars, accroupi sur les marches, qui ouvrit le feu instantanément sur
lui. Owen ne bougea pas. Se croyait-il à l’épreuve des balles ? se demanda
West. Le Noir répliqua en vidant son chargeur.


Le gars se replia, se terra dans les marches supérieures. Cette
volée de pruneaux lui aurait aisément sectionné les deux guibolles s’il n’avait
pas vivement bondi en arrière, se mettant ainsi à l’abri.


Provisoirement, il va sans dire.


MacFlaherty approcha, dégoupilla une grenade aveuglante et l’expédia
dans l’escalier. Un éclair, accompagné d’un dégagement de fumée blanche très
crue, illumina brièvement le couloir.


D’un bond, Owen se planta devant l’escalier. Le gars, pétrifié sur
place, entrevit une vague silhouette noire et, avant même d’avoir pu tenter
quoi que ce soit, il morfla deux balles dans le bide qui le clouèrent sur les
marches. Jugeant que la punition n’était pas suffisante, Owen ajusta son tir et
lui logea une dernière bastos entre les yeux. Juste au-dessus du nez.


Il avait balancé son Uzi Carbine, n’ayant plus de chargeur, et
empoigné son pistolet Smith & Wesson.


Restait maintenant à démolir la barricade, au fond du couloir, dernier
obstacle qui les séparait de la salle.


Les effluves des gaz lacrymogènes embrasaient les yeux d’Owen, mais
le Noir semblait indifférent à tout…


Ils s’alignèrent contre le mur et attendirent que MacFlaherty
envoie la sauce. Il engagea une grenade dans son M79, épaula son arme. La
patate fit tout voler en éclats.


Une rafale d’arme automatique le faucha. MacFlaherty s’écroula. Une
balle dans la cuisse, une autre ayant fracassé une rotule. Il ne marcherait
plus jamais. Du moins plus comme avant. En admettant qu’il s’en sorte.


Owen ramassa le lance-grenades, la sacoche pleine d’œufs et, alors
qu’on les canardait sec, il fonça dans la salle, piétinant les débris de la
barricade. Le type au M16 qui avait touché MacFlaherty reçut à son tour un
projectile en pleine face.


Derrière Owen, West et Rourke s’engouffraient. Le fameux Peck, immense,
les regardait, un sourire stupide aux lèvres. Il tendit le bras et, visant
Rourke, fit feu à deux reprises. Rourke évita les balles, plongea derrière un canapé
où il se heurta au cadavre de la charmante Hélène. On lui avait fait sauter la
tête. Et un commencement de raideur indiquait qu’elle avait été abattue avant
qu’on ne lance l’assaut.


Trois gars se déployaient dans le dos de Peck. La manche droite d’Owen
se déchira. Du sang se mit à couler. Mais le Noir continuait d’avancer.


West n’en croyait pas ses yeux. Ce type était cinglé. Il allait se
faire refroidir s’il continuait ses conneries. Owen persévéra, abattit un
truand. Il savait que ces gars avaient fait partie du commando qui avait attaqué
le camp et que le grand givré qui ne tirait plus, mais le défiait du regard, était
le chef.


Rourke se redressa. Une rafale neutralisa un des gangsters. West flingua
l’autre. Il ne demeurait maintenant qu’Owen et Peck, face à face.


Owen jeta le lance-patates par terre.


— On va régler ça entre hommes, suggéra-t-il.


Suggestion que, toujours souriant, Peck accepta, en se débarrassant
de son automatique Walther.


— Aboule-toi, Négro !


Owen avança. Il se délesta de ses armes, de son sac à munitions. Sa
blessure au bras ne semblait pas le faire souffrir ni l’handicaper. Quelque
chose dans le ventre, qu’on peut appeler haine, le faisait agir, escamotant et
la douleur et la peur.


Peck écarta les bras, creusa les reins.


— Viens…


Owen le fusilla du regard puis, comme un taureau affolé par la
muleta, il se rua sur Peck, le heurta en pleine poitrine et le renversa. Les
deux hommes roulèrent à terre, se dominant à tour de rôle.


West et Rourke s’approchèrent d’eux et ôtèrent leur masque. L’air
était respirable, même si les gaz lacrymogènes demeuraient vivaces. En revanche
les fumigènes s’étaient entièrement dissipés.


— Il a un sacré toupet, ton Bamboula, observa West.


— Il a ses raisons.


Owen plantait ses doigts dans les yeux de Peck qui lui serrait la
gorge avec ses grosses paluches.


Le visage d’Owen n’était qu’un indescriptible entrelacs de muscles.
Tandis que celui de Peck sentait déjà la défaite. Les doigts puissants d’Owen
écrasaient les yeux puis, arrachant un cri atroce de Peck, ils s’enfoncèrent
jusqu’au cerveau.


Peck gigota. Ses mains desserrèrent le cou d’Owen. Le Noir se
recula, il attrapa Peck par le cou et lui brisa les cervicales.


C’est alors que West, admiratif devant la puissance du Noir, sortit
son talkie-walkie et joignit Frank qui se trouvait toujours sur le toit de l’immeuble.


— Tout est fini, dit-il. On va sortir.


— Des blessés ?


— Mac a reçu de l’acier dans les guibolles.


— Je t’envoie un brancard.


— OK.


Owen ne s’en tenait pas pour quitte. Il y avait, là dehors, ce
salopard de Musckies. Il allait, à son tour, trinquer. En entendant craquer les
vertèbres de Peck, Rourke savait que la vengeance d’Owen n’était pas achevée. Comment,
lui qui avait vu le charnier, pouvait-il lui en faire grief ?


Il ne dit rien et l’accompagna dans la rue. Là, les voitures
pilaient, des gens en sortaient en poussant des cris, s’apostrophant les uns
les autres. Une sacrée pagaille à vrai dire.


Dans l’impasse, Musckies gisait à terre, entravé à l’essieu avant
de la Jeep. Owen se dirigea vers lui. Rourke s’immobilisa, se retourna et
alluma un cigarillo. Il entendit Musckies supplier, gémir, pleurer… puis plus
rien, ce salopard s’était tu. Owen lui avait dévissé le cigare.


Owen ne s’était guère fait d’illusions. La vengeance une fois accomplie
ne ressusciterait pas les siens. Mais n’étant pas habilité à pardonner, il
avait fait son devoir… et envoyé au diable Martin Luther King et sa maudite
non-violence.


Le pasteur avait été assassiné. Preuve, s’il en fût, qu’on ne
caresse pas le museau d’un charognard, mais qu’on lui tranche le cou avant qu’il
ne vienne fourailler vos entrailles !











 


 


ÉPILOGUE


Dans les jours qui suivirent, une délégation musclée des services
spéciaux se rendit à Rapid City. En quelques heures, le général Covert, Bull Ragg,
l’ancien maire de Chicago et le méphitique ex-caïd de la pègre du New Jersey, Vincente
Malino, étaient capturés et immédiatement transférés dans le Sud où le
président Samuel Chambers entendait donner un relief tout particulier à leur
procès.


Leurs réseaux furent démantelés ; on trouva des complices
jusque dans l’entourage du président. Des dizaines de trafiquants furent
exécutés.


À Hot Springs, alors que les spéciaux s’abattaient sur Rapid City, Rourke
récupéra sa combinaison de cuir noir, ses armes et sa moto réparée. Bojé se
rétablissait. Il ne marcherait pas avant quelques semaines, mais la guérison
était en vue. MacFlaherty eut moins de chance. On le ramena en Louisiane et
Rourke apprit des mois plus tard qu’il était mort après qu’on l’eut amputé des
deux jambes.


Owen décida de faire un bout de chemin avec Rourke. Il l’accompagna
jusque dans le Montana et là, les deux hommes se séparèrent.


Dans la semaine qui suivit, on certifia à Rourke qu’une femme avec
un jeune adolescent et une petite fille aveugle étaient bien passés par là.


La piste se réchauffait. Il fallait que la Providence, qui n’avait
guère été généreuse jusqu’à présent, lui donne maintenant un petit coup de
pouce.


Conscient qu’il ne pouvait éternellement échouer dans sa traque, Rourke,
le 23 septembre précisément, franchit la frontière canadienne.
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